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INTRODUCTION 



Ce fut une séance mémorable que celle dans 
laquelle Etienne Geoffroy Saint-Hilaire présenta, 
à TAcadémie des sciences de Paris, le 9 janvier 
1826, un monstre humain trouvé à Hermopolis 
dans un sarcophage de la sépultm*e réservée aux 
animaux sacrés. 

Un fait important venait de se produire ; un ha- 
bile archéologue de Trieste, M. Passalacqua, était 
arrivé à Paris, avec une riche collection d'anti- 
quités provenant de fouilles qu'il avait lui-même 
dirigées dans les ruines et les tombeaux d'Egypte. 
Parmi les objets de cette collection, acquise en 
grande partie, depuis, par le musée de Berlin, se 
trouvait une momie, et, près d'elle, une amulette 
enterre cuite, représentation grossière, mais fidèle, 
d'im singe, et dont l'attitude accroupie était tout 
à la fois celle de la momie et celle qu'on avait 
coutume de donner aux animaux de cette espèce ; 
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d'où Ton avait conclu que les bandelettes recou- 
vraient le corps d'un singe; mais, comme la taille 
et les dimensions dépassaient celles des animaux 
de ce genre, ensevelis dans les mêmes catacombes, 
on s'était demandé s'il n'y avait pas là quelque 
étrangeté et par conséquent quelque détermination 
à faire qui pût intéresser la science. 

On fit donc appel aux lumières d'Et. G. Saint- 
Hilaire et c'est le résultat de son examen qu'il vint 
lui-même annoncer dans cette séance. 

Aussitôt que les bandelettes enlevées eurent mis 
à découvert la momie, ce* savant reconnut qu'il 
avait devant lui un être humain et en même temps 
monstrueux. Le doute n'était pas possible ; il s'a- 
gissait bien, en effet, d'une de ces anomalies de 
l'organisation, qu'il venait d'étudier avec tant de 
soin et qu'il avait décrite dans plusieurs mémoires 
sous le nom à'Anencéphales^ c'est-à-dire d'êtres 
privés de cerveau ; une circonstance venait encore 
éclairer et appuyer cette détennination : en effet, 
le nez avait été creusé dans le but d'extraire toute 
la substance cérébrale qui, suivant la pratique 
ordinaire des embaumements, devait être rem- 
placée par une coulée de bitume ; cette circon- 
stance prouve que l'on ne s'était pas aperçu que 
le crâne, ouvert à la région supérieure, était vide 



INTRODUCTION. VII 

de matière cérébrale, fait qui est la caractéristique 
des monstruosités de cette espèce. 

Ainsi, on avait embaumé, puis enseveli un être 
né d*une femme, mais dont on regardait Torigine 
comme bestiale ; on Tavait assimilé à un animal, 
mais d'une espèce qui, dans la symbolique égyp- 
tienne, occupait le premier rang et dont la religion 
prescrivait de conserver pieusement les restes ; on 
l'avait, en un mot, honoré comme un animal sacré ; 
on l'avait exclu des tombeaux humains, mais la 
nécropole d'Hermopolis l'avait recueilli et la pos- 
térité devait imjoiu» trouver en lui le témoignage 
indiscutable de la croyance des Egyptiens dans 
l'origine bestiale des êtres humains monstrueux. 
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autrement puissant que la jouissance des privilèges 
inhérents à Tinstilution du mariage; c'est pourquoi, 
à quelque âge qu'il fût arrivé, si un père veuf avait 
perdu ses enfants, il faisait tous ses efforts pour con- 
tracter une nouvelle union; et la fagon dont Lycurgue 
avait réglementé les conditions du mariage était la 
garantie la plus sérieuse de la fécondité de la se- 
conde épouse; en effet, il la choisissait jeune, puis, 
pour peu que son âge lui rendit suspectes ses forces 
viriles ou le résultat qu*il en attendait, il la remettait 
entre les mains d'un homme également jeune, ro* 
buste et sain *; car, en dehors du culte rendu à 
ses ancêtres, et qui constituait le seul indissoluble 
lien à la famille, tout enfant appartenait u l'État ; il 
ne devait donc être issu que de parents vigoureux, 
afin d'être un jour lui-môme supérieur en beauté, 
en force et en stature, Avec de tels parents et de tels 
procédés, c'était bien vraiment, suivant l'expression 
de Platon, la pairie qui enfantait, qui nourrissait et 
qui élevait. 

Il en résulte donc que le père n'était pas libre de 
disposer du sort de son enfant; car, si sacré que fût 
le culte des anoêtreiSi les intérêts de la patrie pas- 
saient encore avant cet enfant ; aussitôt né, il était 
porté au Lesohé, afin d'être soumis à l'examen des 
plus anciens de la cité; s'il ne présentait aucune con* 
formation défectueuse, il était déclaré apte à être 
élevé, et à partir de ce moment il lui était assuré en 

* On retrouve qMh coutuma dans rancienne Alleroaguc (Miclic- 
Ifit, Qfi^Um du dioii, p. ri3), 
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héritage un neuf-millième des parts de terre appar- 
tenant à rÉtat. 

S*il était contrefait, il ne pouvait plus reparaître 
au foyer de la famille; alors on le transportait au 
bord d'un gouffre, voisin du mont Taygète, et on Ty 
précipitait. Ce gouffre, appelé Apothètes, était pro- 
fond, et la victime y était à jamais ensevelie. 

Ce procédé sommaire, revêtu de formes juridiques, 
subordonnait donc, avec une effroyable rigueur, le 
droit de la famille à ceux de la cité; il effaçait les 
sentiments naturels au profit de l'idée de patrie; 
mais il assurait à l'État une population forte, saine 
et exempte d'infirmités. Une semblable institution 
existait-elle à Athènes? Plutarque n'en fait pas de 
mention expresse; cependant il n'est pas douteux 
que, eu égard aux pronostics dont les êtres mons- 
trueux étaient rendus responsables, eux et leurs 
mères, ils n'étaient guère mieux traités qu'à Sparte. 

De la Grèce passant à Rome , on découvre une 
législation tératologique qui prouve que l'esprit ju- 
ridique de cette nation ne négligeait aucun des sujets 
susceptibles d'une réglementation. 

Romulus défendit tout homicide d'enfant mâle ou 
de fille première-née, à moins d'une mutilation ori- 
ginelle ; si l'enfant venait au monde avec une diffor- 
mité, les parents ne devaient pas non plus l'exposer 
avant que cinq voisins eussent donné leur assen- 
timent '. 

* NecGssitatem cuique imposuit Romulus educandi omnem viri- 
1cm prolem et filias primogenitas : et vetuit ne ullum fœtum trienno 
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Le droit papirîen, recueilli sur la fin de la domina- 
tion des rois, et aboli par la loi Tribunitia au nom 
de la haine que ceux-ci avaient encourue, ne contient 
aucune disposition légale relative aux monstres ; c'est 
à ce moment que parut la loi des Douze Tables. 
Or, cette loi s'occupe des monstres, et s'exprime 
ainsi : « Qu'il soit permis de tuer sur-le-champ un 
enfant monstrueux ! » Ce n'est là, d'ailleurs, que l'ex- 
tension du droit accordé au chef de la famille d'exer- 
cer la justice à l'égard des siens, d'une manière 
absolue et sans appel ; en consacrant ce droit, le lé- 
gislateur était fondé à en regarder l'abus comme im- 
possible; quel intérêt, en effet, pouvait avoir à le 
commettre un père à l'égard d'un fils dépositaire de 
ses destinées éternelles, puisqu'après sa mort c'est 
ce fils qui doit lui offrir les repas funéraires et as- 
surer la sécurité de sa tombe? 

Le chef de la loi qui vient d'être rappelé nous a 
été transmis par Cicéron dans son Traité des lois \ 
mais sans aucun commentaire ; Denis d'Halicarnasse 
le reproduit aussi, et il ajoute que les décemvirs, qui, 
avec l'aide des matériaux rapportés de la Grèce, co- 
ordonnèrent les Douze Tables, ont extrait le précepte 
tératologique du code de Romulus '; mais il lui 



minorem necarent iiisi infans aliquis mutilus aut prodigiosus statim 
in ipso partu editus fuisset : neque vetuit istius modi inonstrosos 
partus a parentibus exponi, dummodo eos priùs ostendcrent quinque 
vicinis proxiniis si et ipsi id comprobarent. (Ex Dion, lialic, IC, 
2 15.) 

> De legibus, lib. III, § 8. 

* Lib. III, Anliq., p. 88. 
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ont fait Bubii* tine modifloation qu'il importe de ë!- 
gnalei" : la disposition en usage au temps de RomuluB 
était restrictive, le sacrince était toléré seulement, 
tandis que^ d'après le code décemviral, l'immolation 
de l'être né monstrueux était ordonnée, et il n'éta*it 
nullement nécessaire de demander l'avis des voisins 
et d'attendre leur assentiment ou leur refus; il sem- 
blait qu'il y aurait eu cmauté à différer jusqu'à l'âge 
de trois ans la consommaiion d'un sacrifice suffisam*^ 
ment justifié par une monstruosité notoire. Dans son 
Dictionnaire des arrêts des Parlements de France \ 
Brillon estime que par cette loi tout père avait le 
droit de tuer son enfant , que les monstres privés de 
forme humaine sont inaptes à succéder, mais que 
cependant ils ne cessent pas d'être comptés au nombre 
deô enfants, afin de conserver au père des privilèges 
et des exemptions qui sont en proportion avec ce 
nombre. 

Brillon met-il à découvert Tesprit formel de la loi? 
eu est-ce, en un mot, la véritable restitution? Il est 
assez difficile de se prononcer; car il existe une ex^ 
trême diversité dans les textes fournis par les auteurs, 
ce qui tient à l'influence qu'a exercée sur le jugement 
des romanistes l'institution de la puissance pater- 
nelle ; il leur arrive communément de confondre le 
droit de vie et de mort avec le droit de tuer les êtres 
nés monstrueux. Si explicite et si catégorique que 
soit le jurisconsulte dont nous invoquons l'autorité, 

* T. IV, p. 130, Loi des Douze Tablex, édit» 1727. 
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il n'en est pas moins lo seul h attribuer h la loi cette 
disposition restrictive; il se peut donc qu'il n'ait ex- 
primé qu'un sentiment personnel insuffisamment ap« 
puyé de preuves. 

Dans ses Commentaires sur la loi des Douze Ta-* 
blés S Bouchaud dit que le droit d'immoler les 
monstres engendra des effets funestes, lorsque les 
croyances primitives se furent affaiblies et que le 
culte des ancêtres éprouva un commencement de dé- 
suétude pour faire place à une nouvelle religion; il 
arriva alors que des pères immolèrent leurs enfants 
sans qu'ils fussent difformes. Suétone, Tacite, Ter- 
tullien rapportent qu'un grand nombre étaient ex>- 
posés et que le Tibre roula à la mer beaucoup de 
victimes dont les pontifes avaient décrété la mort et 
parmi lesquelles figuraient surtout des androgynes. 
Suivant Tite^Live *, Sénèque ', Tibulle*, ces der- 
niers n'étaient jamais épargnés ; Cicéron * confirme 
cette assertion, et Turnèbe ^ ajoute que parfois ils 
étaient brûlés. 

Peu à peu cependant, le droit romain sort de cette 
période impitoyable qui ne transige pas avec les 
monstres et les sacrifie sans merci ; il cherche à dé- 
finir et à établir des catégories \ Les expressions 

* Édition de 1787. 

* Liv. XXVn, § 4. 

* De ira, Itb. I, § 18. 

* Llv. îl, élég. V, vers 80. 

* Traité de la divination. 

* Àdvenarior., Ilb. XXVIlf, § 11. 

Ulpien, bl Î8, Digest., De vei'h. sign., 50, 16 ; loi 11, Digesl,, De 
statu hom., l, o. 
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de portentum et d*oslentum désigneront une simple 
anomalie, et celle de monslrum s'appliquera exclu- 
sivement à tout être qui n'a pas forme humaine; 
or, les anomalies ne privent pas de la capacité 
personnelle les individus qui en sont affectés *, 
tandis que les monstres qui n'ont aucune appa- 
rence humaine sont dépossédés de toute person- 
nalité '. 

Dans la loi 10, au paragraphe 1 1, De œdilib. edicto, 
XXI, 1, Ulpîcn se demande si ceux qui sont seule- 
ment contrefaits peuvent être considérés comme at- 
teints d'un vice auquel s'applique Tédit; il tranche 
la question par la négative, ce qui indique que le cas 
était litigieux. Ce môme jurisconsulte recherche en- 
suite si, après le testament, un enfant malformé, 
mais qui a respiré, vient à naître, le testament ne 
doit pas être annulé' ; cette fois il se prononce pour 
l'affirmative, et cependant on rencontre une solution 
différente dans une constitution de l'empereur Justin, 
loi 3, code De poslh. hœredit., d'après laquelle la 
naissance d'un posthume, fût-ce un monstre, pourvu 
qu'il ait respiré, entraîne la rupture du testament. 
EnfinUlpiencherche à savoirsi, par application des lois 
Juliaet PappiaPoppœa, le monstre peut entrer en ligne 

« Paul, Sentences, IV, 9, §§ 3 et é, 

* Certains commentateurs du droit romain ont déduit de la loii4, 
Digest., liv. H, lit. Vil, la règle que la formation de la tête aurait été, 
suivant ce droit, le signe distinctif des monstres. Il y a là erreur : 
dans les passages où le mot caput est employé, il signiûe personnalité 
juridique et n'a aucun rapport avec le fait tératologique. 

» Fragm. 12, De lib. etposth., XXVIIÏ, 11. 
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de compte et profiter à ses parents * ; il estime qu'il 
doit en être ainsi, parce que, selon lui, ces derniers 
se sont, en se mariant, conformés aux prescriptions 
renfermées dans ces lois; si, en procréant un enfant 
difforme, ils n'ont pas réussi suivant leurs désirs, cet 
insuccès ne saurait leur être imputable, et ils ne doi- 
vent pas être atteints dans leurs privilèges *. 

Cette question des traitements terribles exercés à 
regard des monstres humains en soulève d'autres 
qu'il convient d'envisager successivement. Suivant 
toute probabilité, les Égyptiens se gardaient de toute 
représaille envers les mères qui mettaient au monde 
des enfants difformes. Tout porte à croire que la su- 
perstition des présages sinistres qui, en Grèce et à 
Rome, leur étaient imputés, n'existait pas chez ce 
peuple. Nous avons vu que la législation lacédémo- 
nienne, en prescrivant au père de tuer son enfant 
monstrueux, avait pour but d'assurer à l'État des ci- 
toyens capables de le défendre et exempts d'infir- 
mités mettant en péril la vigueur et, par consé- 
quent, l'avenir de la race ; d'ailleurs, cette prescription 
s'accordait pleinement avec les exigences sacrées du 
culte des ancêtres; aussi le monstre était-il sacrifié, 
et souvent on allait jusqu'à lapider la mère, que la 
superstition populaire considérait comme la victime 
désignée pour l'expiation d'une faute dont le ciel, par 
cette naissance, la rendait responsable. A Rome, ces 

^ Trois enfants mâles donnaient, en vertu des lois pappiennes, 
des privilèges au père. 
• Loi 135, Dig.^ De verb, signif. 
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traitements barbares étaient moins ft^qaents : si une 
catastrophe publique venait à éclater en même temps 
que Tapparition d*un monstre était signalée, malheur 
à la mère qui Tavait enfanté ; son salut était dans la 
fuite, la colère du peuple demandait sa mort ; mais 
cette colère ne durait pas, et lorsqu'elle était apaisée, 
la malheureuse rejoignait son foyer domestique et 
s'empressait de se livrer à des lustrations qui la puri- 
fiaient des souillures dont le monstre qu'elle avait 
engendre était le témoignage fatidique. Tacite * 
rapporte que la mort de Claude fut présagée par la 
naissance de monstres doubles, d'aspect hideux. Lu- 
cain ■ énumère les prodiges qui amenèrent la ruine 
de la République et relate ce fait qu'Amus, chef des 
devins étrusques, ordonna de tuer et de brûler tous 
les enfants monstrueux qui existaient à cette époque; 
car la crainte des dieux domine tout autre sentiment, 
et le Romain, comme l'Athénien, qu'il soit patricien, 
noble, riche ou simple plébéien, croit que ces êtres 
sont des signes précurseurs de la colère céleste. 

Cependant, si telle est la foi universelle, il se 
rencontre parfois quelque sceptique; le fait sui- 
vant, rapporté par Plutarque, en est la preuve : A 
quelque distance de Corinthe, s'ouvre le port de 
Léchéon, dominé par un hameau au milieu duquel 
s'élève le temple de Vénus. C'est dans cet endroit 
que Périandre a convié les philosophes, ses amis, 
qui bientôt vont se réunir dans un grand festin. 

* ÂnnaL, I, xii. 

* Phars,, lib. I, vers 589. 
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Avant le repas, il est allé au temple pour y offrir 
un saorifice à la déesse; il s'apprête à rejoindre ses 
hôtes, lorsqu'il voit venir à lui un de ses serviteurs 
qui lui annonce qu'un événement extraordinaire est 
survenu : se dirigeant alors du côté du jardin, il se 
trouve bientôt en présence d'un jeune garçon qui lui 
montre un centaure qu'une de ses juments venait, 
lui dit-on, de mettre bas. Fort troublé à cette vue, il 
donne l'ordre à l'un de ses serviteurs de se rendre aus- 
sitôt du côté de la salle du banquet et d'avertir le de* 
vin Dioclès de l'événement qui vient d'arriver. Le 
serviteur entre au moment où les philosophes étaient 
déjà réunis autour de la salle ; il s'adresse à Dioclès 
et le prie, au nom de Périandre son maître, de venir, 
accompagné de Thaïes, afin de savoir si la chose 
extraordinaire qu'on vient de découvrir est fortuite- 
ment advenue ou bien si c'est un présage qui pronos- 
tique quelque chose de grave. Il dit que son maître 
est fort inquiet et qu'il redoute que le sacrifice qu'il 
vient de faire à Vénus ne soit compromis. Thaïes et 
Dioolès sortent aussitôt et se dirigent du côté du jar- 
din, où ils aperçoivent Périandre ayant près de lui un 
jeune garçon, qui, dit Amyot dans sa charmante tra- 
duction, « sembloit être quelque pastre à le voir : il 
n'avoit pat encore de barbe et au demourant n'étoit 
point laid de visage ; lequel, desployant un manteau 
de cuyr, monstra un petit tendron qu'il disoit estre né 
d'une jument, duquel le hault jusques au col et aux 
mains avoit forme humaine et tout le reste de cheval, 
cryant au reste ne plus ne moins que les petits en- 
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fants quand ils sortent du sein de leur mère. » Tha- 
ïes regarda attentivement le jeune pâtre et demanda 
à Dioclès s'il ne songeait pas à faire quelque expia- 
tion, afin de détourner la colère des dieux. « Pour- 
quoi non, lui répond le devin, car je vous advise. 
Thaïes, que c'est là présage de discord et de sédition 
et ay peur qu elle ne passe jusques aux mariages et 
actes de la génération avant que le premier courroux 
de la déesse ne soit apaisé : ce fécond pronostic nous 
en témoigne suffisamment, » Thaïes ne répondit rien ; 
mais il sourit et regagna la salle du festin. Périandre 
Ty suivit et, Tabordant, lui demanda ce qu'il pensait 
de l'aventure : «Tu feras, si bon te semble, lui répon- 
dit-il, ce que Dioclès te conseille ; quant à moi, je te 
suade de t'abstenir désormais de prendre de jeunes 
pastres pour garder tes juments, ou bien donne-leur 
des épouses *. » 

Dans ses Paradoxes ', Plularque affirme avoir lu 
dans Aristote le récit d'accouplements illicites, entre, 
autres celui de Cœlius Aristoxène d'Éphèse, fils de 
Démostrate, qui eut une fille qui reçut le nom d'Onos- 
cellis, lequel en indique assez clairement l'origine ; 
le livre d'Aristole dans lequel Plutarque a puisé ce 
renseignement n'est pas parvenu jusqu'à nous; il faut 
donc s'en rapporter à la bonne foi de Plutarque et 
admettre qu'Aristote a relaté sérieusement un fait 
que la science considère comme invraisemblable et 

^ Banquet des Sept Sages, 
2 Liv. II. 
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qui, d'ailleurs, est en opposition avec les opinions 
que le grand naturaliste a lui-môme exprimées sur 
les conditions de la fécondation entre espèces diffé- 
rentes/. 

Suétone fait mention du cheval de Jules César et 
dit que ses pieds se rapprochaient de ceux de Thomme, 
car ils étaient pourvus d'orteils; les aruspîces l'ayant 
examiné, augurèrent de cette particularité que le 
monde appartiendrait un jour à cet empereur '. 

Cicéron ne professe pas, en matière de présage, 
une foi plus robuste que celle de Thaïes ; il se refuse 
à accorder aux monstres une signification pronostique 
sérieuse ; son sentiment, c'est que toute chose créée 
ne saurait exister contradictoirement avec la nature, 
bien qu'elle puisse advenir contre la coutume et que, 
conséquemment, il faut se garder d'y voir aucun pro- 
dige. J. Lydus a dressé un recueil très curieux de tous 
les événements extraordinaires que les pontifes ro- 
mains étaient chargés d'enregistrer avec soin chaque 
année, conformément à la pratique qu'ils avaient 
empruntée aux Etrusques. Ce recueil fait mention, 
notamment, de deux jumeaux soudés qui naquirent 
sous les consulats de S. Flaccus et de Q. Colpurnius ; 
les aruspices déclarèrent que ce monstre était le signe 
avant-coureur d'une catastrophe prochaine; on les 
mit immédiatement à mort. 

Julius Obsequens, écrivain des derniers temps du 

* Daus sa Mythologie zoologique (t. I, p. 391), de Gubernatis re- 
garde ce mofistie comme un mythe et lui donne une origine solaire. 

* Il s'agissait très probablement de Thipparion. 
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paganisme, nous a transmis un recueil analogue à 
celui de Lydus, et dans lequel il énumère tous les 
prodiges nés en Italie, tels qu'un enfant à quatre 
mains et quatre pieds, un autre à trois pieds et une 
main, un androgyne, un bœuf parlant; tous ces mons- 
tres furent immolés. Il y eut cependant pour eux des 
périodes d'apaisement; sous les premiers empereurs, 
quelques-uns même furent des objets de curiosité, 
traités avec sollicitude et aussi vendus fort cher ; on 
s'en divertissait et on oubliait pour quelque temps 
de voir en eux des témoignages de la colère des 
dieux ; Sénèque confirme cette assertion dans un pas- 
sage de ses Controverses^. Les nains étaient spécia* 
lement recherchés * ; Julia, petite fille d'Auguste, en 
éleva un, appelé Conopas; elle le choyait beaucoup, 
et sa tendresse semblait faire contraste avec rantipa*' 
thie que son aïeul professait pour tout être difforme. 
Plusieurs empereurs en entretinrent à la cour: Domi- 
tien en possédait un fort contrefait et dont il faisait 
sa société habituelle. Ammien Marcellin, décri*' 
vaut un monstre horrible né à Daphné, ajoute qu'il 
ne fut jamais question de le tuer, comme cela eût 
été pratiqué sans hésitation à une époque préoé* 



* Controvers., liv. X, déolam. 4. 

^ Chez les Égyptiens, le nain est une idole ; la dieu Bôh ou Bas, 
originaire de la Clialdée, a été importé chez eux de la Phéaicie. Il 
figure sur les tombeaux; il tient une cassolette à parfums, ce qui 
indiquerait qu'il présidait à la toilette des dames, 11 est gras, à 
jambes courtes, à nez épaté : c'est une véritable QQricatur^ ayant 
l'expressio» grotesque quo les artistos ont doutume da dpQuer aux 
nains. 
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dente, et saint Jérôme, dans sa LXXIII* épître, oonf- 
firme lui-même ce fait d'immunité. Mais cette époque 
de calme ne devait pas durer, et, après la mort de 
Justinien, la persécution recommença; l'empereur 
Maurice rétablit le droit déoemviral, et Nicéphore 
rapporte que deux monstres nés en Thraoe, aux envi- 
rons de la capitale, furent, aussitôt après leur nais* 
sance, égorgés par ordre impérial; car les aruspices 
les avaient accusés d'être les signes précurseurs d'une 
catastrophe que leur sacrifice devait avoir la puis*- 
sance de conjurer. 

Dans son livre sur la Divination chez les Chai- 
déens^ M, Lenormand cite plusieurs textes qui prou- 
vent que, chez ces peuples, les monstres avaient 
une signification pronostique précise et déterminée ; 
ainsi, un enfant qui naissait avec six doigts à la main 
droite, était destiné à vaincre l'ennemi ; on se gar- 
dait donc de le sacrifier. Si une jument mettait bas 
un petit n'ayant qu'un seul œil, on y voyait la menace 
d'un fléau dévastateur; si les ongles de l'animal res- 
semblaient à ceux d'un chien, on redoutait également 
une catastrophe prochaine; mais si une brebis enfan- 
tait un lion, le roi pouvait s'apprêter à la victoire. 

De l'ensemble des faits que nous venons d'exposer, 
il résulte que, sous le rapport de la législation téra- 
tologique, les peuples de l'antiquité peuvent se ran- 
ger sous deux catégories. 

Chez les uns, cette législation est dominée par la 
croyance aux présages néfastes, dont les monstres 
sont considérés comme les signes précurseurs : on les 
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immole; dans un point de la Grèce, à Sparte, un 
semblable traitement leur est infligé, sous l'empire 
d'une préoccupation d'une autre nature : il s'agit 
d'assurer la vigueur et la beauté de la race en étouf- 
fant au berceau les êtres difformes. 

Dans rinde, on les vénère; en Egypte, ils sont 
admis dans les sépultures sacrées. 

Ainsi, d'un côté, les nations de TOccideut ont une 
législation tératologique basée sur une superstition 
qui tue les monstres ; de l'autre , les peuples de 
rOrient en présentent une opposée, qui les divinise. 



CHAPITRE n. 
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Les investigations portées dans le domaine des 
croyances philosophiques et religieuses peuvent-elles 
jeter quelques lumières sur cette distinction que nous 
venons de présenter entre les nations qui immolent 
les monstres et celles qui les divinisent? 

L'Egypte, d'après le témoignage d'Hérodote, qui 
çur ce point possède une incontestable valeur, a été 
le berceau de la métempsycose; suivant cette doc-^ 
trine, l'homme et l'animal se confondent; il en 
résulte que tous les êtres peuvent indistinctement 
devenir la demeure de l'esprit subtil qui, à la mort 
de l'un d'eux, abandonne le corps et redevient 
libre, jusqu'à ce qu'il soit entré dans une nouvelle 
demeure, c'est-à-dire dans un nouvel être ; en outre, 
nous rappellerons que cette doctrine égyptienne a un 
caractère essentiellement naturaliste. Dans l'Inde et 
en Perse nous la retrouvons, mais elle y est complè- 
tement mystique, et elle embrasse toutes les créa- 
tions de la nature : hommes, animaux et plantes. 

2 
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Si nous passons maintenant aux nations de TOcci- 
dent, nous rencontrons en Grèce, notamment, la 
même doctrine. Pythagore l'y at-il importée de son 
séjour en Egypte? Non, elle y existait avant lui; mais 
une différence profonde sépare le dogme hellénique 
des enseignements professés par les sages des bords 
du Gange et les philosophes de Thèbes et d'Alexan- 
drie; or, pour Pythagore, les métamorphoses ne fran- 
chissent pas les limites de la vie animale ; elles s'ar- 
rêtent au seuil de l'humanité. 

De ces données, il résulte que dans Tlnde, en 
Perse et en Egypte, la déification est la conséquence 
du dogme fondamental de la philosophie religieuse 
de ces peuples ; de telle sorte que, lorsqu'une femme 
avait mis au monde un enfant ayant l'aspect d'un 
monstre, Timagination, préparée par la conscience 
d'un phénomène considéré comme naturel, rappro- 
chait aussitôt ce monstre de Tanîmal dont il repro- 
duisait les traiis : il était identifié avec lui ; et si 
enfin Tanîmal occupait une place au panthéon des 
dieux, on donnait cette place au monstre, on le 
divinisait. 

La découverte du cynocéphale d'Hermopolîs auto- 
rise cette interprétation ; mais celle-ci emprunte un 
nouvel appui aux idées professées dans les écoles 
d'Egypte touchent le mode de génération des êtres. 
D'après ces idées, toutes les espèces animales, y com- 
pris l'espèce humaine, sont fécondes entre elles; en 
outre, le mâle est le procréateur unique de l'enfant, 
auquel la mère ne fait que fournir TaHment et la 
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demeure '. AÎDsi, la combinaison des croyances re- 
ligieuses et scientifiques de l'Egypte donnerait la clef 
de ce vaste panthéon peuplij par cette variété infinie 
de types térato logiques qui, pour les mythologistes, 
constituent autant de symboles encore si obscurs. 
En Grèce, le spiritualisme de PyfJiagore, qui avait 
créé entre ce philosophe et Platon une étroite com- 
munauté d'idées, n'admettait pas, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, que le dogme de la transmigraiion 
s'étendit jusqu'à l'humanité. Lorsqu'une monstruo- 
aité se produisait, et qu'elle était soupçonnée d'ôtro 
la conséquence d'un fait de bestialité, elle n'était pas 
considérée comme une dérogation aux lois naturelles 
de la génération, car la doctrine de la fécondité entre 
espèces différentes était universellement admise. 
L'histoire du centaure né dans les jardins de Périan- 
dre, extraite du Banquet des Sept Sages et rapportoB 
précédemment, en est une preuve incontestable : 
cette naissance d'un monstre résultait d'un acte que 
ïii la législation ni les mœurs n'atteignaient beau- 
coup; mais il y avait la superstition des présages, qui 

' se dressait contre lui ; ce monstre était le signe avant* 
coureur d'une catastrophe qui allait bientôt éclater, 
et c'était sur lui qu'en pesait toute !;i responsabilité : 

' on ne le divinisait pas, on le mettait à mort. Le même 
Bort lui était réservé dans la société romaine, oîi cette 

[ superstition était, au moins autant qu'en Grèce, pro- 
fondément enracinée. Aux faits qui nous ont amené 
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à présenter ces considérations, sur lesquelles s'appuie 
la distinction établie à la fm du chapitre précédent, 
s'en ajoute un autre qui ressort d'une observation 
récente due au professeur Parrot, qui l'a soumise à 
l'appréciation des membres de la Société d'anthropo- 
logie *. 

En voici un extrait ne comprenant, bien entendu, 
que les seuls détails qui nous intéressent : au nombre 
des figurines que nous a léguées l'art égyptien, il y 
a celle du dieu Phtah ; les plus anciennes remontent 
à la dix-huitième dynastie; les autres correspondent 
aux époques persane, grecque et romaine '. 

Ce dieu, vénéré à Memphis, est souvent appelé 
Phtah'Embryon, œuf de Phtah. Or, quand on rap- 
proche une de ces figurines de Tenfant que le pro- 
fesseur Parrot présente à la Société, on est frappé de 
l'extrême analogie qui existe entre elles. En effet, il 
s'agit d'une petite fille âgée de sept années, ayant à 
peine 93 centimètres de haut, tandis que la taille 
habituelle des enfants de cet âge est de I"',30 au 
moins ; son front est très bombé; le nez est court et 
déprimé à la racine ; les jambes et les bras sont volu- 
mineux et courts; les mains et les pieds sont larges; 
les doigts atteignent à peu près tous la même lon- 
gueur; les reins sont fortement ensellés; l'intelli- 
gence est sensiblement au-dessous de la moyenne. 

^ Séance du 18 juillet 1878: la Malformation achondroplasique 
et le dieu Phtah , par le docteur Parrot, professeur à la Faculté de 
médecine de Paris. 

' Musée du Louvre, salle des Dieux, i«' étage. 
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Quelque difficile, ajoute le docteur Parrot, que soit 
une description d'ensemble, la vue de cette enfant est 
si caractéristique, que l'impression qui en reste est 
ineffaçable, et ai par la pensée on superpose ce corps 
sur la figurine du Phtah, il est impossible de mécon- 
naître l'analogie et de douter que l'artiste égyptien 
ait pria pour type du dieu un monstre achondro- 
plasique '. 

Maintenant, et pour n'envisager que le côté féra- 
ioiogique de l'observation, jusqu'à quel point le doc- 
teur Parrot est-il autorisé ?i admettre que cett'j mal- 
formation ait servi de modèle à l'artiste chargé de 
représenter Phtah-Embryon? Y a-t-il un rapport 
entre les formes de ce monstre et le symbole que 
cette divinité doit exprimer? 

Les avis émis par ceux des membres de la savante 
société qui prirent part à la discussion, n'amenèrent 
pas de solution satisfaisante à ce problème, soumis 
auparavant à l'un de nos égyptoiogues les plus auto- 
risés, qui ne lui a pas trouvé de réponse suffisam- 
ment plausible. 

Quoi qu'il en soit, ce qu'il y a de très intéressant 
dans le fait qui vient d'être rapporté, c'est qu'il s'agit 
bien d'une monstruosité symbolisant une pratique 
religieuse dont il est difficile de préciser la significa- 

' Cotte difformité ii'esl pas très rare : beaucoup de nains ne sont 
qua desêtreâ qui on sont atteints; jusqu'il présent on l'a considérée 
comme dépendnnte du rachitisme; le docteur Parrot l'en disirait 
complètement et le prouvu par h qualiQcalion nouvulle qu'il lui 
donne et les investigations intéressantes auxquelles il s'est livré et 
qui sont consignées dans son remarquable travail. 
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tion, mais qui a été manifestement élevée au rang 
d'une divinité funéraire. 

Â notre sujet, se rattache un point sur lequel nous 
devons nous arrêter quelques instants : il s'agit de ce 
culte des pouvoirs générateurs, qui tient une si grande 
place dans toutes les religions du vieux monde et qui, 
prenant ses racines dans le fétichisme le plus reculé, 
se retrouve encore non seulement chez les peuplades 
sauvages de l'Afrique et de l'Amérique, mais même 
dans plusieurs régions de la France actuelle. 

De nombreux travaux ont été produits sur ce sujet 
qui intéresse à un si haut degré l'archéologie et la 
connaissance des rapports entre les symboles et les 
idées qu'ils expriment. 

Parmi ces travaux, on doit citer au premier rang 
ceux de d'Hancarville, qui ont été bientôt suivis de 
ceux de Richard Payne Knight *. Tout récemment, 
J. Baissac a également présenté des vues originales 
sur cette question ^ Ces travaux mettent en lumière 
ce fait, que de ce culte sont dérivées des pratiques 
nationales qui ont imprimé à la moralité des nations 
de l'antiquité spécialement , un caractère étrange 
qu'on ne parvient à bien saisir et à bien apprécier 
qu'à la condition de s'identifier en quelque sorte avec 
l'esprit général de ces époques reculées. 

Il arriva, dit Hérodote, que, pendant que j'étais 

^ Culfe phallique, ses rapports avec la théologie mystique des an" 
ciens; suivi d'un Essai sur le cuUe des pouvoirs générateurs durant le 
moyen âge. Traduit de Tanglai» par E. W. Luxembourg, impr. parti- 
culière, iS66. 

* Histoire de la religion. 2 vol., <877. Paris. 
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en Egypte, une chose monstrueuse, xipaç, survint, et 
fut connue de tout le monde : hircus cum mulieré 
coiit propalam^ quod in osleniationem hominum per- 
veniL Dans les notes de l'édition de 1753, plusieurs 
auteurs cités rapportent des faits do cette nature ^ 

Sans doute Hérodote a sujet d*ôtre scandalisé de 
tels faits; mais, en sa qualité d'historien, dont le de- 
voir est de ne pas s'en tenir aux apparences, il eût pu 
se livrer à quelques recherches sur l'origine et la 
véritable signification de cette coutume : ce n'était 
pas un fait isolé ; cette pratique était périodique, et 
très en honneur dans un grand nombre de localités, 
et notamment dans la ville de Thmuis '. Dans le 
nome de Mondes, où cet historien se trouvait lorsqu'il 
fut témoin de ce fait qui le révolte, on entretenait un 
bouc vivant, et les femmes s enfermaient avec lui, 
dans le but d'y accomplir le rite générateur. Ce sym* 
bolisme, si grossièrement matérialisé, n'est pas seule* 
ment attesté par Hérodote : Strabon •, Plularque *, 
Clément d'Alexandrie * en parlent aussi. 

J. Baissac donne * les preuves de l'existence de 
ce culte parmi les Israélites. 

Richard P. Knîght aperçoit là un fait de théologie 

* p. Bocbartus, p. 1. — llicrozoiciis, I. H, p. 53. — Clément d'A- 
lexandrie, Prolrepl , p. 27. 

* Ce nom de Tlimuis est donné au bouc de Mendès par suint Jé- 
rôme : ainsi que le fait remarquer J. Baissac [Uist, de la religion^ 1. 11^ 
p, 263), c'est plutôt le nom de lu ville, et ce mot sii^nifie la mère, 

» Liv. VU, § 3. 

^ Gryllu«, p. 988 et 980. 

> Protrepl., p. 9. 

* Histoire de fa religion, t H, p. 263. 
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mystique, la représentation de l'incarnation de la 
Divinité et la communication de son esprit créateur à 
l'homme : c'était, suivant l'expression de ce savant, 
un sacrement consommé avec cette crainte respec- 
tueuse qu'éprouve tout croyant lorsqu'il accomplit 
les mystères de sa foi religieuse : or, ce culte prend 
sa source à la plus haute antiquité, puisque la my- 
thologie comparée le présente comme une des mani- 
festations fondamentales du fétichisme *. 

A l'époque oîi Hérodote accomplissait son voyage 
en Egypte, la civilisation offrait déjà le spectacle 
d'une nation s'éloignant de plus en plus de son an- 
tique grandeur : il était naturel que la pratique eût 
dégénéré et que, environnée à l'origine d'un caractère 
sacré, elle en fût descendue à ne plus présenter que 
le tableau d'une perversité bien faite pour arracher 
un cri d'indignation non seulement à l'historien 
grec, mais aussi à tous les commentateurs qui, d'après 
son récit, ont devisé sur le sentiment moral des 
Égyptiens, et ont trop facilement étayé leurs juge- 
ments sur un fait auquel il importe de restituer le 
véritable caractère '. 

Dans son Histoire de la religion^ i. Baissac ex- 
prime cette opinion, que la dépravation ne fut pour 

' Dans son ouvrage sur la Mythologie comparée, Girard de Rialle 
consacre à ce sujet un chapitre intéressant, 1. 1, p. ni. 

* Bocbartus, Hierozoicus et Clément d'Alexandrie mentionnent 
aussi le même fait; et Larcher, commentateur de l'édition d'Héro- 
dote de 1753, dit en parlant du bouc : « Hujus proprium uti Jovis in 
feminas insanire. » Larcher est donc resté étranger au sens mystique 
et a commis une erreur qui l'a entraîné à donner au fait une inter- 
prétation erronée. 
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rien dans le principe des cultes hystéro-phalliques 
qu*on rencontre à la racine des diverses religions : le 
sensualisme n'est pas lapanage de celles gui se 
présentent comme les plus matérialistes, et les plus 
spirîtualistes ne sont guère moins fécondes en lu- 
bricités que les cérémonies et les thiases antiques ; 
elles ont leur inceste spirituel qui prend sa source 
dans des mobiles sacrés. 

La pratique que mentionne Hérodote était loin 
d'être spéciale au nome de Mendès : elle s'étendait 
dans toute l'Egypte ; mais lorsqu'il en parle, le mo- 
ment était venu oîi elle dégénérait en une prostitu- 
tion sans frein; cette désuétude est, d'ailleurs, at- 
testée encore par ce fait que, le rite mendésien n'étant 
pas public à l'origine , il s'accomplissait dans le si- 
lence et l'obscurité de la nuit. Ces mêmes remarques 
s'appliquent aux sociétés hétéaïriques de l'Asie et à 
la nation Israélite, ainsi qu'il résulte des préceptes 
que Jéhovah transmet à son prophète, et qui se trou- 
vent énumérés dans le dix-huitième paragraphe du 
Lévitique : les actes proliibés sont des turpitudes 
contre nature qui, suivant Baissac, n'ont jamais pu 
être commises, au nom d'aucun principe, par une 
nation, si dépravée qu'elle puisse être, et cet auteur 
ajoute que, si dissolues que fussent les mœurs chana- 
néennes, les crimes de bestialité ne s'y rencon- 
traient que comme des faits exceptionnels, contre 
lesquels la loi mosaïque avait édicté des peines très 
sévères *• 

^ Hût, de la religion, 1. 1^ p. 128. 
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Les Grecs avaient aussi des cérémonies analogues, 
que nul ne songeait à regarder comme profanes, car 
elles avaient pour fin d'honorer la divinité : la dio- 
nysia des Athéniens est une des plus célèbres. Dans 
le principe, les bacchanales reproduisirent les fêtes 
grecques de la dionysia; elles se tenaient au temps 
de la moisson, et célébraient la puissance productrice 
de la nature , mais peu à pea elles dégénérèrent en 
obscénités, à ce point qu'on les empêcha, comme at- 
tentatoires à la dignité de l'Etat. Juvénal, d'accord 
avec l'opinion publique, les stigmatise comme il le 
fait des cérémonies de la Bona Dea^ pompeusement 
célébrées sous la république romaine ; Ausone lança 
ses anathèmes contre les Floralia, qui, elles aussi, 
avaient fini par devenir des occasions de débauches 
effrénées. 

L'ignorance du sens vrai des mythes antiques a 
perpétué les figures androgynes ; mais il est arrivé 
trop souvent que l'art, au lieu de leur conserver le 
caractère sacré de la procréation qu'elles avaient reçu 
à l'origine, en vue d'honorer la puissance la plus émi- 
nente de la nature, les a altérées, et s'est ainsi rendu 
le complice de spectacles indécents; puis l'imagina- 
tion s'en est servie pour exprimer des appétits désor- 
donnés et contraires aux conceptions religieuses qui 
ont inspiré ce symbolisme. 

Plutarque * rapporte qu'aux Lupercales, que Ro- 
mains avait instituées, deux jeunes gens de noble 

* T. II, p.l22, trad. Amyot. 
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maison parcouraient là ville, armés d'une courroie de 
peau de chèvre immolée pendant les fôtes ; ils en 
frappaient doucement les jeunes femmes qu'ils ren* 
contraient et qui s'en montraient joyeuses, parce 
qu'elles en présageaient un heureux enfantement. 
Richard Payne Knight donne une interprétation ana* 
logue aux écrits et aux monuments sanscrits * ; il 
rappelle que chez les Hindous la force créatrice est 
représentée par la 6guro d'un androgyne auquel on 
rendait les mêmes honneurs qu'en Egypte et en 
Grèce : nous*méme avons été témoin, dans une ville 
du Japon située dans le voisinage d'Osaka, d'une 
procession phallique dont la solennité était attestée 
par l'immense concours d'une population recueillie 
et dont l'attitude pieuse était la manifestation non 
équivoque du caractère sacré du rite qu'elle accom- 
plissait. 

Ainsi, dans l'antiquité* aux époques de ferveur 
religieuse, succédèrent des temps où la pratique 
cessa d'être l'expression de l'idée contenue dans le 
symbole. 

Dans le principe, les objets étaient honorés pour 
eux-mêmes, à cause de leur caractère fécondateur et 
parce qu'ils étaient regardés comme l'expression sen- 
sible de la fonction procréatrice, la plus importante 

* pans la poésie sanscrite, la terre est symbolisée par la vache; 
dans le poème Ragou-Vansa, le roi de Koçala est frappé d'analhème 
pour l'aiïront qu'il a fait à Sourrabhi, génisse destinée au culte sacré; 
mais il rachètera sa faute en épousant la fille de Sourrabhi, Nandini, 
consacrée au service de l'anachorète Vasikta. Après leurs relations, 
le roi obtient un fils. 
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de toutes ; plus tard, le christianisme n'a point ré- 
pudié ce culte, mais il la dépouillé de son matéria- 
lisme primitif et grossier : il Ta spiritualisé et si, 
dans cette religion, il ne s'est pas toujours trouvé à 
l'abri de ces aberrations dont le paganisme nous offre 
de si fréquents exemples, c'est que le mysticisme 
produit, sur certaines organisations, des ardeurs qui 
finissent, au moment de leur paroxyme, par entraîner 
les mêmes résultats que les pratiques dégénérées des 
cultes les plus fétichiqaes. 

Ces remarques nous sont suggérées par un fait ra- 
conté par l'historien Josèphe et dont voici un ré- 
sumé : sous Tibère vivait une dame noble, belle 
et d'une grande vertu ; elle était mariée au patricien 
Saturninus, qu'elle aimait tendrement et qui lui était 
fidèlement attaché : un jeune libertin du nom de 
Mundus s'en éprit, et sa passion pour ses charmes 
devint si forte, qu'il résolut de la lui faire partager, 
car il comptait qu'une offre généreuse serait auprès 
d*elle un moyen irrésistible ; il lui fit donc proposer 
200000 drachmes. Pauline repoussa avec mépris cet 
argent et fit savoir à Mundus qu'elle professait pour 
lui le même mépris. C'est alors qu'il eut recours à 
l'artifice d'une courtisane du nom d'Ide très renom- 
mée et fort habile en proxénétisme : il se rendit 
chez elle et lui exposa ses intentions. Celle-ci flaira 
aussitôt quelque aubaine digne d'elle et consentit à 
se charger de cette mission; puis, afin de mettre 
en bon chemin la réussite, elle se fit donner par 
avance 20 000 drachmes que Mundus n'hésita pas à 
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lui faire remettre; après quoi elle se mit en cam- 
pagne. Elle alla trouver les prêtres d'Isis, elle les 
mit au courant de l'entreprise et leur demanda leur 
complicité, ce qui lui fut assuré dès qu'elle eut délié 
les cordons de sa bourse et leur eut donné une gra- 
tification que lui rendait facile l'avauce de Mundus. 
On arrêta en commun le plan suivant : les visites 
que Pauline faisait chaque soir au temple d'Isis de- 
vaient être mises à profit et servir de piège où elle 
tomberait infailliblement; c'est alors que les prêtres 
firent savoir à Pauline que le dieu Anubis leur avait 
exprimé le désir de l'entendre prier aux pieds de sa 
statue, à une heure avancée de la nuit. 

La noble dame, instruite de la volonté d'Anubis, 
la considéra comme une marque de faveur insigne : 
elle en ressentit une grande joie et s'empressa d'an- 
noncer à son mari cette nouvelle inespérée. Elle se 
prépara et, à la nuit et à l'iicure convenues, elle se 
rendit au temple ; à peine était-elle près de la statue 
du dieu, qu'une voix lui ordonna de s'approcher et 
dès ce moment elle fut livrée aux étreintes de la di- 
vinité. Quand l'aube fut venue, elle sortit du temple 
et regagna sa demeure, où elle annonça a Saturninua 
l'honneur qu'elle venait de recevoir d'Anubis. Onel- 
ques jours s'étaient écoulés, lorsqu'elle fut rencon- 
trée par Mundus, qui s'approcha d'elle et se répandit 
en félicitations et en remerciements de ce qu'elle lui 
avaitaccordégratuitement une faveur à laquelle ilavait 
cru un instant devoir renoncer, même au prix d'un 
sacrifice considérable. Pauline n'eut aucune peine à 
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comprendre qu'elle avait été victime d'un stratagème 
infâme; elle fut remplie d'horreur pour ce misérable, 
qui l'avait ainsi déshonorée. Elle s'empressa de rega- 
gner son palais et de raconter à Saturninus ce qu'elle 
venait d'entendre. Celui-ci jouissait auprès de Tibère 
d'une grande considération et d'un grand crédit; il 
lui demanda audience et lui exposa le récit de la-' 
venture dont sa femme venait d'être la victime inno- 
cente. L'empereur, indigné, ordonna aussitôt qu'on 
rasât le temple d'isls et qu'on jetât dans le Tibre la 
statue d'Anubis; en même temps il prononça la sen- 
tence de mort des prêtres, qui furent crucifiés ; quant 
à Mundus, il alla dans l'exil expier sa faute; Ide seule 
resta impunie. La sincérité du sentiment religieux, 
la spontanéité de l'élan mystique absolvaient la noble 
dame, qui ne perdit point l'estime de son époux *. 

L'antiquité juive se prête aux mêmes considéra- 
tions que celles que nous venons de présenter sur 
l'Egypte, sur la Grèce et sur Rome. 

Le culte naturaliste y eut primitivement un carac- 
tère sacré ; puis les désordres survinrent et Moïse fut 
contraint d'édicter des lois contre ceux qui s'accou- 
plaient avec les animaux ; quand ils étaient surpris, 
ils étaient brûlés vifs en même temps que la bête 
qui avait servi à l'orgie. 

Quelque pure que soit la source à laquelle l'esprit 
et le cœur s'exaltent, malheur aux organisations chez 
lesquelles les élans du mysticisme transgressent le» 

* Voir Histoire de la religion, de Jules Baissac, t. If, p. 81, sur 
l'initiation aux Bacchanales. 
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limites physiologiques de leur puissance nerveuse : 
réquilibre fonctionnel ne tarde pas à se rompre ; la 
raison s'abîme sous les sens pervertis qui en ont 
secoué le joug; toute pudeur s'évanouit et l'être 
entier s'effondre, inconscient et irresponsable! 

Ces phénomènes, si fréquents aux sombres époques 
du moyen âge, plus rares aujourd'hui, la science les 
explique ; elle fait plus encore, elle en indique le 
remède; car elle interroge l'histoire, et l'histoire lui 
répond que ces épidémies lamentables éclatent sur- 
tout aux époques de réaction religieuse. 



CHAPITRE m. 

DÉMONOLOGIE. — INCUBES ET SUCCUBES. 
LEURS RAPPORTS AVEC LES MONSTRES. 



Au premier jour de la création, dit une tradition 
sacrée, Dieu tira du néant les anges; puis, après 
avoir formé Thomme, il leur ordonna de se pros- 
terner devant son œuvre : tous obéirent, à l'exception 
de Satan ; aussitôt larchange saint Michel rassembla 
la céleste cohorte et se dirigea contre le rebelle ; 
une lutte s'engagea* Satan et les siens furent anéan- 
tis et précipités dans les gouffres infernaux, oh ils 
devinrent noirs et revêtirent des formes mons- 
trueuses S 

Mais le prince des ténèbres jura une haine éter- 
nelle au genre humain ; celui-ci fut accablé de ma- 
ladies de mille sortes et destiné à être constamment 
troublé dans sa fonction la plus importante, la gé- 
nération. 

^ Le Coran (\\, 32) reproduit cette légende rabbinique et dit que 
Satan fut introduit dans TEden sous forme d'un serpent monstrueux 
à sept têtes. 



DÉMONOLOGIE. — INCUBES ET SUCCUBES. 33 

Les Apocalypses de Danîel et d'Hénoch et la plu- 
part des commentateurs juifs tiennent pour des 
anges déchus les fils de Dieu qui s*unirent aux 
filles des hommes dont ils eurent des enfants, se* 
Ion ce qui est enseigné dans les premiers versets 
du sixième chapitre de la Genèse ; il est certain que 
l'hébreu Nephilim, traduit par géants, signifie réel- 
lement: tombés de haut, dégradés, déchus \ 

Le livre d'Hénoch, sur l'autorité duquel s'appuie 
TEpître de saint Jude, pour donner plus de poids 
à ce qui y est dit du jugement de Dieu contre les 
impies, et qui est cité avec respect par plusieurs 
Pères, bien que l'Eglise ne Tait jamais admis comme 
canonique, ce livre s'exprime de la façon suivante au 
sujet des enfants de Dieu : 

« 11 arriva, lorsque les enfants des hommes eurent 
augmenté leur nombre, qu'il leur naquit de grandes 
et superbes filles; et les anges, enfants du ciel, les 
ayant vues, s'éprirent d'amour pour elles et se 
dirent entre eux : « Allons, choisissons -nous des 
« femmes parmi la descendance des hommes, et 
« engendrons des enfants. » Alors Samiaza, leur 
chef, leur dit : « Je crains que vous ne répugniez 
« à l'exécution de l'entreprise et que je ne sois en- 
« suite seul pour supporter la responsabilité d'un 
(( si grand crime ; » mais ils lui répondirent : « Nous 

1 Dans la Genèse, Géants^ Titans, Zomzommin et Raphaïm sont 
synonymes; ce sont, d'après le Deutéronome, les habitants du pays 
d'Àmmon. D'après la version des Septante, Emek-Raphaïm signifie 
vallée des Titans, ou vallée des Géants, suivant Josèphe. 

3 
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Xi jurons tous et nous nous engageons par serment 
« à ne pas changer de résolution, nous exécute- 
« rons l'entreprise projetée. s> Ils jurèrent donc et 
■s'engagèrent tous les uns envers les autres ; leur 
nombre s'élevait à deux cents, et ils descendirent 
sur Ardis, sommet de la montagne Harmon. Ils 
avaient pour chefs Samiaza, Urakabarameel , Akî- 
beel, etc. Ils prirent des femmes, chacun la sienne, 
ils cohabitèrent avec elles; et les femmes conçurent 
et engendrèrent des géants. » 

Ce chapitre septième du livre d'Hénoch, qui re- 
monte à plus d un siècle avant Jésus-Christ, est, 
comme on le voit, la paraphrase des quatre premiers 
versets du chapitre VI de la Genèse. 

Au chapitre XV de ce même livre d'Hénoch, Dieu 
se plaint ainsi de ses anges : 

« Pourquoi avez- vous abandonné le ciel, haut et 
saint , qui dure éternellement, et vous êtes-vous 
associés à des femmes, vous souillant avec les filles 
des hommes, vous comportant avec elles comme des 
enfants de la terre, et engendrant une descendance 
impie? Vous qui êtes spirituels, saints, vivant d'une 
vie qui est éternelle, comment vous ôtes-vous rendus 
impurs? comment avez-vous engendré dans la chair, 
et accompli, comme font les hommes, chair et sang? » 

Saint Justin, martyr (Apolog. brev,), dit que les en- 
fants issus de ces unions étaient des démons. Tertul- 
lien (Apolog.^ c. XXII) exprime le même sentiment : 
Quomodo de angelis qtiibusdam sua sponte corruptis, 
corruptior gens dœmomim evaserii. »... 
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Dans sa Chronographie *, Georges le Syncelle fait 
aussi mention du commerce qu'eurent les anges pré- 
varicateurs avec les filles des hommes ; de ce com- 
merce naquirent les géants, et c'est après ces crimes 
que, suivant cet auteur, Dieu résolut d'engloutir le 
monde dans un déluge universel *. 

Mais cet événement est antérieur à Abraham, car 
avant ce patriarche la Genèse ne parle pas des anges \ 

Georges le Syncelle reproduit la version d'Hé- 
nooh % et, à ce propos, il rapporte le sentiment de 
Bérose, qui a disserté sur les antiquités chaldéennes ; 
or, ces derniers écrivains donnent une version con- 
forme à celle d'Hénoch et assignent à lacle impie 
des anges Tan 1070 de la création du monde \ 

Saint Augustin, dont les démonographes ont cou«- 
tume d'invoquer le témoignage, exprime sur ce 
sujet une opinion qui traduit une asse2 grande hésita* 
tion ; il n'est pas aisé, dit-il *, « de décider si le 
prophète parle de corps matériels ou du feu spirituel 
de la charité, quand il est question des anges qui sont 
envoyés parmi les hommes ; cependant 'Ecriturel 
affirme que les anges ont apparu aux hommes dans 
des corps tels qu'ils pouvaient être vus et touchés : 

» Publiée en IG8â. 
» P. 20. 
» P. 98. 
*P. 12. 

• Le livre d'Hénoch, quelque eu honneur qu*il soU auprès de 
TÊglise, n'es! cependant pas regarde comme canonique : Fabbé Migno^ 
dans V Encyclopédie théologique, t. LU, art. Démonogr., le considère 
comme un document apocryphe. 

• Liv XV, §23, trad. Lnmbort, 1875, édit. do Bourges. 
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il y a plus, c*est une opinion très répandue, que les 
sylvains et les faunes ont souvent tourmenté les 
femmes, et qu'ils ont sollicité d'elles des relations 
charnelles et les ont obtenues ; il existe même des dé- 
mons que les Gaulois appellent Duses ou Lutins et qui 
s'adonnent régulièrement à ces pratiques impures; 
ces faits sont attestés par des autorités si nombreuses 
et si graves, qu'il y aurait impudence à le nier. » 

Jusqu'ici, saint Augustin est en parfaite commu- 
nauté d'idées avec la tradition sacrée et ses commen- 
tateurs ; mais n'est-il pas poussé par un sentiment 
de déférence? est-il, au fond, aussi croyant et aussi 
affîrmatif que le prétendent la plupart des critiques 
qui n.e le citent qu'en tronquant le texte ? En effet, 
le passage précité est suivi de cette phrase : « Je n'o- 
serais me déterminer sur ces questions, ni dire s'il y 
a des esprits corporels pouvant avoir commerce avec 
les femmes; cependant, je ne pense pas que les 
anges aient été capables de tomber dans de telles 
faiblesses. » 

Ces géants lui paraissent donc fort suspects : il va 
même jusqu'à considérer leur origine comme légen- 
daire ; il ne voit finalement en eux que des hommes à 
stature extraordinaire, « ce qui se rencontre à toutes 
les époques » . 

Quelques lignes plus loin, il revient à eux et dit: 
« Ces géants qui n'ont pas eu pour pères des hommes, 
sont choses justement rejetées par les sages, comme 
fabuleuses.» 

L'illustre saint, cela est de toute évidence, refuse 
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son adhésion au dogme de la genèse surnaturelle des 
démons-géants. 

Or, tous les passages que nous venons de repro- 
duire, ont été omis dans le manuscrit du P. Sinistrari 
d'Ameno \ ainsi que dans la plupart des ouvrages 
où sont exposées les opinions de saint Augustin. 
D'un autre côté, il était bien difficile que la ques- 
tion démonologique ne fût pas pour le saint le sujet 
d'une grande préoccupation ; c*esl pourquoi il se 
demande si Tenfer, étant matériel, peut brûler des 
êtres impalpables comme les démons, qu'il considère 
comme formés par une substance grossière, humide, 
pareille à celle qui vous impressionne lorsque le vent 
agite Tair; cette particularité leur a fait donner le 
nom A'aereas potestates sous lequel quelques Pères 
de l'Église les désignent. 

Dans un autre passage de la Cité de Dieu, il semble 
qu'il ait pris à cœur de combattre la matérialité des 
démons ; il nie les faits de métamorphoses et de lycan- 
thropie, pris au sens physique de ces mots : il s'ex- 
plique d'ailleurs à cet égard d'une façon remarquable 
et non équivoque ; voici ses propres paroles : « Dans 
ces cas, ce que fait Satan, c'est d'assoupir les sens de 
l'homme, et, comme sa fantaisie , quoique incorporelle, 
est susceptible de mille impressions diverses, il revêt 
cet homme d'un corps imaginaire et va même jusqu'à 
le faire paraître tel aux yeux des autres hommes *. » 

* Ce manuscrit a élé retrouve et traduit par Liseux sous le titre : 
De la Démonialité, Paris, 1876. 

* Liv. XVill, § 18. 
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Saint Augustin, remarquons^e , expose là une 
théorie de l'hallucination pleine de justesse et de 
vérité et qui, bien que mélangée à l'hypothèse 
mystiqae de l'intervention du diable, mérite d'être 
retenue et mise à profit pour l'histoire de la méde- 
cine et spécialement des affections nerveuses. 

Il ne faut pas l'oublier, les premiers Pères avaient 
été philosophes païens avant leur conversion au 
christianisme, et, jusqu'au cinquième siècle environ, 
leurs croyances sont tout imprégnées du matéria- 
lisme gréco-judaïque ; la foi de saint Augustin n'avait 
pas échappé à cette influence; en outre, dans les der- 
niers temps de sa vie surtout, il s'était adonné aux 
pratiques du plus rigoureux ascétisme, en sorte qu'il 
lui arrivait fréquemment d'être le jouet de ces hallu- 
cinations dont sa sagacité a pénétré le mécanisme et 
contre lesquelles il veut mettre en garde les autres. 

Sou compagnon et disciple chéri, Possidonius, 
rapporte que vers la fm de sa vie il opérait un grand 
nombre de miracles et d'exorcismes : dans ces cas, il 
priait jusqu'aux larmes, afin que le démon se retirât 
du corps des possédés, ce qu'il ne manquait jamais de 
faire \ 

On voit comment il est possible de faire prévaloir 
la doctrine de la matérialité des démons ou bien celle 
de leur incorporéité, tout en invoquant le témoi- 
gnage de saint Augustin ; il suffit de le citer incom- 
plètement ; ses opinions, sur ces points, manquent, 

* Histoire ecclésiastique, t. VU), p. 159. 



DÉMONOLOGIE, — INCUBES ET SUCCUBES. 39 

il est vrai, de fixité, et leur valeur dogmatique ne s'eu 
trouve guère rehaussoe ; mais si Ton veut faire appel 
à son autorité, il faut justement tenir oompte de 
rinfluence qu*ont eue sur ses facultés intelleotuelles 
les procédés de Tascétisme excessif auquel il 8*est 
graduellement élevé ; alors on reconnaîtra que» 
suivant qu*il était guidé par les inspirations de sa 
puissante raison, ou selon qu*il écrivait sous l'empire 
des troubles psychiques inséparables de ces procédés, 
il se montrait critique sévère, plein d'une circon- 
spection qu'il savait allier à une grande déférence 
pour la tradition révélée ; tandis qu'il s'abandonnait 
à la croyance mystique lorsqu'à peine sortis des 
fatigues d'une longue extase, ses sens étaient encore 
agités par les hallucinations et tourmentés par les 
dernières secousses d'un démon qui ne l&che jamais 
sa victime sans frapper un coup dont celle-ci gardera 
longtemps le souvenir. 

Ces réflexions que suggèrent les contradictions plus 
apparentes que réelles de saint Augustin au sujet de 
l'origine des démons, s'appliquent également aux 
écrivains sacrés qui ont disserté sur cette question et 
dont la vie comporte les pratiques de l'ascétisme. 

De leur côté, les rabbins sont divisés au sujet de la 
nature et de l'origine des démons ' : les uns les 

* En littérature et en poésie, les expressions démon et diable 
s'emploient indistinctement; cependant Fétymologio en fait deux 
mots différents : en grec^ démon signifie savant, héros, âme divinisée 
par la mort; les Latins lui donnent le sens de génie, lare; en hébreu, 
démon s'exprime par le nom de Serpent, Sathan, Seddim, Sehirim, 
c'est-à-dire tentateur, destructeur, bouc; le mot diable signifie impur, 
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disent spirituels; d*aatres les regardent comme corpo- 
rels et sexués, issus d*Eve et de Sammaël, leur prince, 
ou d'Adam et de Leiîth. Quelques-uns de ces rabbins, 
Bartoloccus notamment ', prétendent que pendant 
le sommeil le démon pénètre dans le corps et y cause 
mille impuretés : Elias enseigne qu'Adam fut visité 
par des diablesses, et que ces succubes engendrèrent, 
par ses œuvres, les lamies, les lémures et les spec- 
tres *• 

Certains passages des textes sacrés, autres que ceux 
précités, appuient encore la thèse démonologique ; 
c'est ainsi qu'au Lé vi tique ' il est dit qu'Aaron érigea 
le culte du diable et ordonna au peuple de danser au- 
tour du veau d'or; mais un jour défense lui fut faite 
de continuer les sacrifices, parce qu'il avait eu des 
relations infâmes avec les démons. Les prophètes, à 
leur tour, peignant la désolation de la terre, annon- 
cent que les diables vont s'unir aux monstres : « Ils se 
rencontreront avec les onocentaures ! » dit Isaïe *. 

Les plus savants démonographes voient des suc- 
cubes dans la maîtresse de Joseph, la Dalila de 
Sarason, l'Hérodias d'Hérode, et, d'après eux, l'Ecri- 

calomnialeur, littéralement^ qui se jette en travers. Certains mythes 
antiques sont passés dans les formules du christianisme comme sy- 
nonymes de démons : ainsi Cerbère, au seizième siècle^ était conjuré 
dans les cérémonies de Texorcisme, et en 1565 l'évêque de Laon exor- 
cise une femme possédée par Astaroth, Cerbère et Beizébuth, suivant 
la relation de Boaistuau dans son Histoire, XLI. 

^ Bibliothèque rabbinique, 1. 1^ p. 195. 

' Dictionnaire infernal de Collin de Plancy. 

» XVII. 

• XXXIV, 14. 
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f ure sacrée ne fournirait qu'un seul exemple d'appa- 
rition masculine, qui serait celle de Judas, de qui le 
Christ a dit : « L'un de vous est le diable, » et non 
pas : « L'un de vous est possédé du diable. » 

Les évangélistes * représentent le Christ obsédé 
par Satan \ dont il triomphe, et après sa victoire il 
exorcise les possédés de Belhanîe et de Bethsaïde. 
Saint Thomas d'Aquin, dans son chapitre septième 
sur la Genèse, n'a pas les mêmes hésitations que saint 
Augustin : il pense que les enfants qui proviennent 
de source diabolique, sont d'une nature différente 
des autres. Pourtant, dans quelques passages de la 
Somme^ il lui arrive d'interpréter certaines appa- 
rences par le phénomène de Tillusion : c'est ainsi 
qu'il explique les visions de loups, chiens, chats, par 
ce fait que, dit-il, le démon épaissit l'air qui nous 
environne et trompe nos sens. L'étude des affections 
nerveuses, et spécialement celle de la passion hysté- 
rique ou de l'hystéro-épilepsie, fait retrouver dans ce 
passage de saint Thomas d'Aquin les phénomènes de 
zoopsie qu'expliquent très nettement aujourd'hui les 
troubles visuels auxquels ces affections donnent 
naissance. 

* Saint Marc, i, 8, 5 ; saint Luc, 4-, 9, 8 ; saint Mathieu, 16, 8, 4; 
Actes, 16. 

' C'est bien réellement, pour les Évangélistes, Satan matériel, 
tangible, ce qui est une conception éloignée de la doctrine orthodoxe 
d'après laquelle Dieu ne peut être tenté; aussi quelques théologiens 
considèrent -ils cette conception christologique comme une simple 
formule que l'enseignement ne maintient que parce qu'elle est liée 
avec tout le dogme, mais qui n'a cependant qu'une valeur idéale : 
Satan charnel n'est pas nié par les théologiens, qui lui refusent seu- 
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Saint Grégoire fait également intervenir TinQuence 
des illusions, en sorte que saint Augustin, saint Tho- 
mas et lui se rencontrent en pleine communauté 
d'idées pour admettre le rôle que jouent les désordres 
nerveux dans le drame démonopathique *. 

Saint Jérôme professe pour les incubes et les suc- 
oubes une foi aussi ardente que Ta été sou existence 
ascétique : il nous a tracé l'histoire d'une diablesse 
accourue des régions infernales pour obséder un jeune 
néophyte de la Thébaïde; car, pour lui, les satyres 
ne sont pas d'impalpables êtres, des visions imagi- 
naires ; ils sont réels, il les a vus, il les regarde comme 
venant des enfers; il en fait une description d'après 
laquelle ce seraient de petits hommes aux narines re- 
courbées, au front cornu, aux pieds de chèvre : sou- 
vent, dans sa solitude du désert, ils se sont approchés 
de lui ; un jour il en apostropha un et lui demanda 
qui il était : « Je suis, dit le satyre, un des habitants 
de ce désert qui, abusés, ont offert imprudemment 
un refuge aux incubes et aux succubes, n 

C'est sur cette donnée que toutes les tentations do 
l'illustre fondateur de la vie monastique reposent; 
c'est un exemple de démonopathie qui, résultant d'un 
régime ascétique graduel et prolongé, ne pouvait faire 
naître que des désordres nerveux modérés, mais suf- 
fisants pour se traduire à leur tour par ces hallucina- 

lemcnt la puissance de tenter le Christ et de le transporter sur une 
montagne. 

^ Saint Jean Chrysostome, dans ses homélies sur la Genèse, ne 
nie pas Texistence des démons, mais il ne croit pas qu'ils puissent 
commettre œuvre charnelle. 
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lions si clairement indiquées dans la description dé- 
inonographique du célèbre solitaire. 

Bodin» dans son Traité des sorciers^ a consacré un 
chapitre à la question suivante : Les sorciers ont*iIs 
commerce charnel avec les démons? * 

Or, dans un passage de ce chapitre, il est dit que, 
le trentième jour du mois d*avril de Tannée 1578, 
Jeanne Hervillier, née à Verbery, près de Compiègne, 
fut accusée du crime de sorcellerie ; elle confessa 
que sa mère avait été brûlée vive pour le même fait, 
en vertu d'un arrôt du Parlement, confirmatif de la 
sentence prononcée par le juge de Senlis. Dans son 
interrogatoire, elle déclara que, quelque effort qu'elle 
fît, il lui était impossible de vaincre les atteintes du 
diable; la sentence capitale étant sans appel, elle fut 
exécutée le dernier jour d'avril, à la requête de maî- 
tre Claude Defay, procureur du roi, à Ribemont. 
Dans le temps qui sépara la condamnation de Texécu- 
tion de Jeanne Hervillier, elle affirma qu'elle s'était 
sentie tout à coup transportée au sabbat par Belzébuth, 
avec lequel elle avait eu des relations charnelles. 

A un autre endroit du même ouvrage, se trouve le 
récit des sorcières de Longny-en-Potez, qui furent 
condamnées au feu à la suite d'une accusation sem- 
blable à celle de Jeanne Hervillier; Bodin tient le 
fait d'Adrian de Fer, lieutenant général de Laon. 



* DémoHomanie des sorciers, liv. Il, § 7. — Ce livre a d'abord été 
publié en français; puis il a été traduit à Bàlo en 1590 et à Francfort 
en 1596. C'est un des plus curieux traités qui aient Qté composés sur 
celte matière. 
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Bodin reproduit plus loin la relation de Meyr, dans 
son Histoire des Flandres, d'après laquelle, en 1459, 
un grand nombre d'honnêtes femmes s'accusèrent les 
unes les autres d'avoir eu commerce avec le diable ; 
elles furent toutes brûlées. 

11 tient du président de la Tourette le fait suivant, 
d'une femme du Dauphiné, qui tomba soudain en ex- 
tase, puis en catalepsie ; la malheureuse femme passa 
pour possédée et sorcière ; on lui en arracha l'aveu et 
elle fut brûlée toute vive. 

Notre démonographe n'admet pas qu'on philosophe 
trop sur les faits de sorcellerie; il lui en coûte de 
convenir qu'il puisse résulter quelque chose des em- 
brassements d'un sorcier avec une succube, et cepen- 
dant il ne peut révoquer en doute certains cas tels 
que celui que cite Jacques Spranger, au sujet d'un 
sorcier de Constance, et cet autre de Jean-François 
Pie, de la Mirande, qui, dans son livre De prenolione, 
écrit qu'il connaît un prêtre sorcier, nommé Benoist 
Berne, âgé de quatre-vingts ans, dont il passa près dé 
quarante avec une démone déguisée en femme, qu'il 
appelait Hermione. Ce pauvre curé fut appréhendé, 
fit l'aveu de son crime, et fut brûlé vif à Rome. 

Magdeleine de la Croix, née à Cordoue, et abbesse 
d'un monastère, fut accusée, en 1545, de vivre en com- 
pagnie d'un démon. Interrogée, elle finit par recon- 
naître que le fait était vrai, et qu'il remontait à plus 
de trente années. On la condamna; mais, ayant sol- 
licité son pardon du pape Paul III, elle l'obtint. 

Gortrude, jeune novice du monastère de Nazareth, 
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dépendant du diocèse deCouIongue, à peine âgée de 
quinze ans, fit l'aveu que Satan venait chaque nuit 
se placer auprès d'elle ; Jean Vier affirme la véracité 
du fait. On trouva, en effet, dans le coffre de la novice, 
une lettre d'amour écrite par une main diabolique. 
On lui épargna la mort, mais elle fut plus sévèrement 
cloîtrée. 

Bodin s'étend assez longuement sur l'histoire d'une 
demoiselle espagnole qui, au récit d'Antoine Torque- 
mada, reconnut qu'elle avait éprouvé les atteintes 
charnelles d'un démon qui, lorsqu'elle n'avait encore 
que dix-huit ans, lui fut présenté par une sorcière. 
Cette demoiselle, native de Cerdène, ne manifesta 
aucun repentir de sa faute, pas même sur le bûcher, 
oîi elle fut consumée toute vivante. 

Maître Adam, étant procureur au siège de Laon, a 
entretenu Bodin du récit d'un procès qui fut intenté 
à la sorcière de Bieute, bourg situé à quatre lieues 
de la ville, en la justice de la Boue, bailli de Ver- 
mandois. L'événement se passa en 1556; la sorcière 
déclara que Satan était son compagnon habituel ; elle 
fut condamnée au supplice du feu. Lorsqu'elle fut 
arrivée à la place oîi le bûcher était dressé, on com- 
mença par l'étrangler, puis on jeta son corps au 
milieu des flammes; elle respirait encore, car la 
strangulation avait été mal faite; c'était, dit Bodin, 
la « faute du bourreau, ou le juste jugement de Dieu, 
qui voulut par là que la peine fût selon la grandeur 
du forfait. » 

Cet émouvant chapitre, auquel nous avons em- 
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prunté les principaux faits, se termine par le récit 
de lenfantement d'un monstre hideux, dont la mère 
avait été maléficîée par son mari, réputé grand 
sorcier. 

Bodin mentionne parmi les démonographes Jac* 
ques Spranger, de terrible mémoire, et qui fut 
nommé inquisiteur de la haute Allemagne par le 
pape Innocent VIII, ainsi que nous le verrons plus 
loin, quand nous aurons donné le texte de la bulle 
de ce pontife; cette bulle constitue un document 
d'une grande importance ; elle fut adressée, en 1484, 
aux évoques de la chrétienté, entre autres à ceux de 
Mayence, Cologne, Trêves, Saltzbourg, Brome, etc.; 
elle renferme le passage suivant, relatif aux incubes 
et aux succubes : 

« Sanè nuper ad nostrum, non sine îngenti mo- 
lestiâ, pervenit auditum quod in nonnullis parlibus 
Alemaniae superioris, necnon in Mayuntinensi, Colo- 
niensi, Trevirensi, Saltzburgensi et Bremensi provin- 
ciis, civitatîbus, terris, locis et diœcesibus complures 
utriusque sexus personœ, proprîae salutis immemores 
et a fide catholicâ déviantes, cum dœmonibus incubis 
et succubis abuti; ao suis incantationibus, carminîbus 
et conjurationibus aliisque infandis superstitiis et 
sortilegiis, excessibus, criminibus et delictis mulie- 
rum partus, animalium fœtus, terrœ fruges, vînearum 
uvas et arborum fructus, necnon homines, mulieros, 
pecora, pecudes et alia diversorum generum animalia, 
vineas quoque, prata, perire, suffocari et extingui 
facere et procurare ipsosque homines, mulieres, ju- 
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menta, pecora, pecudes et anîmalia diris tam întrîn- 
secis quam extrinsecis doloribus et tormentis afficerc 
et excruciare ao eosdetn homines ne gignere et mu- 
lieres ne concîpere, virosque ne uxoribus et mulie- 
res ne viris actus conjugales reddere valeant, impe- 
dire, etc« » 

Dans cette même bulle, le pape confirme dans leur 
emploi sacré les inquisiteurs Henri Justitor et Jacques 
Spranger; il les commet au soin de poursuivre les 
sorcières dans la haute Allemagne et dans la province 
rhénane. Ce qui détermina le pape à confier cette 
mission à Spranger, ce fut la grande autorité que lui 
avait acquise en la matière son fameux livre Maliens 
maleficarum. qui recevait, par cette haute faveur, 
une sorte de consécration. Or, dans ce livre, qui fut 
pendant plus d'un siècle le guide et la lumière des 
tribunaux d'inquisition, on lit le passage qui suit: 

« Verum est quod procreare hominem est actus vivi 
corporis. Sed cum dicitur quod dsemones non possunt 
dare vitam, quia illa fluit formaliter ab anima, verum 
est, sed quia materialiter descenditur ex semine, et 
dœmon incubus illud committere potest, Deo permit- 
tente, per copulationem, et non tanquam ab eo des- 
cissum, sed per somen alicujus hominis ad hoc ac- 
ceptum (ut dicit sanctus Thomas in I part., quœst. 5, 
art. 3) ; utpote quod dœmon qui est succubus ad 
virum, fiat incubus ad mulierem, sicutetiam aliarum 
rerum semina assumunt ad aliquarum rerum genera- 
tionem, ut Augustinus dicit (3, De Trinitale). » 

La bulle d'Innocent VIII eut pour conséquence 
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d'împrimer un nouveau mouvement aux procédures 
contre les sorciers, qui, depuis plus d'un siècle, avaient 
été poursuivis avec une rigueur épouvantable, et à 
partir surtout du moment où, en i318, la Sorbonne 
rendit un arrêt par lequel l'action des incubes doit 
être regardée comme indéniable. Le même arrêt vise 
l'action des succubes, qu'on doit considérer comme 
problématique en raison de la difficulté qu'il y a d'en 
démontrer les résultats; néanmoins, beaucoup de ju- 
risconsultes démonographes n'hésitent pas à l'ad- 
mettre : ainsi, Del Rio et Boguet, après avoir disserté 
longuement sur ce point, arrivent à des conclusions 
très affirmatives. 

Parmi les procès célèbres qui ont trait aux suc- 
cubes, l'histoire a enregistré celui des Templiers, 
qui eut lieu sous Clément V, vers le milieu du qua- 
torzième siècle : sur la liste des forfaits énumérés 
dans l'acte d'accusation, il y a celui de renier Dieu 
et de s'accoupler avec les démones. Nous avons cité 
plus haut les faits de succubes relatés par Bodin. 
L'Egérie de Numa était, suivant de Lancre *, une 
succube. Hector de Boëce, historien écossais, rapporte 
qu'un jeune homme fut tourmenté par une démone 
qui, sous les traits d'une gracieuse fille, lui demandait 
de sacrifier à ses charmes; il sollicita l'intervention 
de son évêque, qui le délivra de la belle succube. C'est 
encore une diablesse accourue des enfers qui pour- 
suivait un jeune néophyte de la Thébaïde, qui s'en 

^ De Vinconhtanee des démons, p. 216. 
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délivra par d'ardentes prières, nous dit saint Jérôme. 
L'histoire fourmille d'incubes célèbres : tel, par 
exemple, celui qui eut commerce avec une druidesse 
bretonne, laquelle engendra Merlin, ce barde fameux 
que la chevalerie du cinquième siècle adopta après 
l'avoir sauvé de l'excommunication ; tel, aussi, cet 
Apollonius de Thyane qui, selon Suidas, l'un de ses 
biographes, aurait vraiment une origine incube * ; 
tel encore Servius Tullius, fruit des amours d'une 
belle esclave avec un incube ; telle enfin la mère d'Au- 
guste, qui passe pour avoir été visitée par un démon. 
Torquemada, dans VHexaméron, donne le récit d'une 
fille de Cagliari, qui, étant de qualité, ne pouvait con- 
fier le secret de ses sentiments au gentilhomme qu'elle 
adorait; mais le démon vint lui prêter son aide : il 
prit les traits de l'être aimé et put par ce stratagème 
s'affirmer avec elle. 

Dans Cœsarii Heisterb. miracula % il est question 
de la fille d'Arnold, prêtre de Bonn, que les chanoines 
de la ville poursuivaient : son père voulut la sous- 
traire à leurs obsessions et il l'enferma; mais, après 
quelques mois, elle avoua qu'elle avait été mère, et, 
ajoute gravement le chroniqueur, on n'eut aucune 

* La légende dit qu'une gracieuse fille de Thyane, métropole de 
la Cappadoce, venait d'être mariée, lorsqu'une divinité lui apparut en 
songe : f Je veux être ton fils, lui annonça-t-eile; je suis Prêtée et 
m'incarnerai en toi, afin de devenir homme et réformer le genre hu- 
main, j» Au terme de sa grossesse, elle mit au monde un fils superbe 
qui joua le rôle de réformateur et jouit de la même célébrité que 
Moïse, Socrate, Bouddha, Jésus, et qui, comme eux, fit de nombreux 
miracles. 

« Liv. III, § 8. 

4 
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difficulté à découvrir que la pauvre enfant avait été 
victime d'un incube. 

Le même auteur ' raconte l'aventure survenue 
chez les convers d'une maison de Cîleaux, oh. l'un 
d'eux ne put parvenir h se soustraire aux étreintes 
d'une nonne qui, en réalité, n'était qu'une succube 
ou démone déguisée. 

Hauppius' rapporte que dans le bourg de Schî- 
nîn, administré par le seigneur Vladîslas de Ber- 
stem, une femme donna le jour à un monstre privé de 
•tête et de pieds ; ses bras étaient terminés par des 
pattes de crapaud. On s'empressa de l'étouffer et on 
l'enterra dans la partie du cimetière réservée aux 
enfants trépassés sans avoir reçu le sacrement du 
baptême ; mais lorsque la mère eut recouvré ses 
forces elle réclama le corps de son enfant-monstre 
dans le dessein de le brûler; en même temps elle fit 
l'aveu qu'elle avait eu la visite d'un lutin incube. Ces 
faits arrivèrent à la connaissance du seigneur Vla- 
dislas; il donna l'ordre qu'on fît l'exhumation du 
monstre; celui-ci fut placé sur la roue et broyé ; puis 
le bourreau le transporta en dehors la ville sur un 
bûcher préparé pour la circonstance. Mais l'inciné- 
ration ne pût se faire; les langes eux-mêmes n'é- 
taient pas atteints par la flamme ; c'est alors que le 
bourreau saisit le corps, le dépeça et jeta les mor- 
ceaux sur le brasier, les uns après les autres : il par- 
vint ainsi à les consumer non sans grande peine. Ces 

' Liv. V, § 33. 

" Bibliolh, port, pract., p. 454. 
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faits se passaieût le vendredi qui suivit la fête de 
TÂscension. 

Cecco d'Âscoli, kabbaliste, fut brûlé en 1327 sur 
le champ de Flore, à Rome, pour avoir entretenu un 
commerce illicite avec une succube * • 

Le célèbre duel judiciaire gui eut lieu entre Jac- 
ques le Gris et messire Jean de Caroube en 1386, au 
sujet du viol de la femme de ce dernier, est un fait 
évident d'incubeV Dans la pensée de Froissart, il s*agit 
d'un incube incorporel, ce qui, aujourd'hui, serait 
considéré comme une hallucination qui ajeté le trouble 
dans rimagination de la femme de Jean de Caroube. 

Tous les récits qui viennent d'être exposés com- 
prennent deux ordres de faits distincts; ceux qui ne 
sont que de pures supercheries cachant une action 
immorale et ceux qui relèvent des affections névro- 
pathiques. Celles-ci, depuis la plus haute antiquité, 
ont été rapportées à la présence d'un esprit logé dans 
le corps et qu'on chassait soit en trépanant le crâne 
dans lequel on le supposait cantonné S soit en 
exorcisant selon la pratique juive que l'on retrouve 
chez presque toutes les nations ; de là cette pratique 
est passée dans la religion catholique, où nous la 

' Scienres occultes au moyen âge et à la renaissance, par Ferdi- 
nand Denis, bibliothécaire à Sainle-Geneviève. 

* Chroniques de Ftoissarl, p. «US. 

' La Trépanation préhistorique, par le professeur Broca [Rev. 
d'anlhropol,, t. VI, 1877). L'auteur rapporte qu'en 1603, Jehan Taxil 
publia un Traité de l'épilepsie où se trouve un chapitre intitulé (liv. I, 
§ vil) : Que les démoniaques sont des éplleptiques, et Jehan Taxil pro- 
pose d'ouvrir le crâne afin d'en faire sortir le démon. 
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voyons, au moyen âge, revêtue d'un appareil que Tin- 
guisition a rendu si épouvantable. Elle existe encore 
de nos jours, mais dépossédée de cet appareil. Il 
suffit d'avoir assisté une seule fois à une attaque 
hystérique pour comprendre le rôle qu'on faisait 
jouer au diable dans Téclosion de cette affection, 
et les terreurs que répandaient autour d'elles les 
malheureuses qui en étaient atteintes; les chutes 
soudaines, les mouvements désordonnés, les gri- 
maces affreuses, les attitudes passionnelles, les hallu- 
cinations, les visions d'animaux *, les cris, toute 
cette scène, était bien faite pour terrifier ceux qui en 
étaient les témoins incapables de s'en rendre compte; 
mais aujourd'hui le médecin y assiste impassible, 
se livrant à une analyse raisonnée de l'affection et 
cherchant à en déterminer la nature afin d'y appli- 
quer une médication efficace. Toutes les descriptions 
qu'on rencontre chez les démonographes sont la 
preuve irrécusable de l'identité des symptômes de 
l'hystéro-épilepsie avec la possession diabolique; 
aussi le professeur Charcot, qui s'est livré à une étude 
si approfondie de cette névrose, a-t-il pu justement 

* Dans riiallucination hystérique, les animaux qui s'agitent de- 
vant les yeux de la malade sont naturels, c^est-à-dire non difformes, 
tandis que dans Thallucination produite par l'opium et surtout le 
liaschicli, ils sont fantastiques et monstrueux. Ainsi, l'affection hys- 
térique engendre une zoopsie normale, qui devient tératologique 
pour les fumeurs d'opium ou de haschich. — Jean Muller est le pre- 
mier physiologiste qui ait fait de savantes recherches sur les phé- 
nomènes visuels dans ces cas. Son livre : Ueber die phantaslischen 
Gesichserscheinungen n'a pas été traduit en français; la Revue ger^ 
manique de 1860 en donne une analyse de M. Dareste. 
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donner à Tune de ses phases l'appellation de période 
démonopa thique . 

On comprend qu'après avoir assiégé les esprits 
la superstition ait eu la puissance de faire éclater ces 
épidémies de convulsionnaires dont l'histoire nous 
a transmis les douloureux détails; qu'elle ait im- 
primé ses terreurs jusque sur les monuments sacrés ; 
qu'elle se soit emparée des monstres, œuvres de 
Satan, pour en jeter à profusion les images sur les 
colonnes et sous les portiques des cathédrales; qu'elle 
les ait faits plus hideux que l'incube et le succube 
eux-mêmes ; on comprend enfin que l'âme réfugiée 
sous les voûtes des sanctuaires sacrés pour y implorer 
l'assistance divine, se sentît assiégée par une terreur 
qui ébranlait tous les sens et aboutissait à la pro- 
duction de ces terribles épidémies ! 

L'abbaye de Moissac renferme des sculptures qui 
représentent des femmes tétées par des crapauds ; à 
l'église de Montmorillon, de Saint-Jouin, de Saint- 
Jacques de Ratisbonne, on voit des monstres plus 
hideux encore * : une statue obscène figure sous le 
portail de Notre-Dame de Caillou ville ; à l'église de 
Saint-Neclaire, l'artiste a représenté un homme en- 
chaîné avec un serpent par un diable ailé \ 

^ Dans le langage de la scolastique^ chaque démon est incarné 
dans un démon auquel on donne les traits d'un monstre. 

' Chez certains peuples de l'antiquité, chez les Assyriens et les 
Chaldéens, on se servait de ces images pour lutter contre l'influence 
des mauvais esprits, qui s'enfuyaient ù leur aspect; on les voit semées 
à profusion dans toutes les pagodes chinoises et dans les temples 
consacrés au culte de Sinto, au Japon. En Chine, elles servent à con- 
jurer les maléfices du mauvais fung-schue, c'est-à-dire de cet esprit 
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Toutes ces images avaient pour but de frapper 
l'âme d'épouvante et de rappeler les pécheurs aux 
pratiques expiatoires; mais saint Bernard les jugeait 
avec sévérité; il les regardait comme inutiles et il 
s'en offusquait. Pouvaient-elles aller jusqu'à exercer 
sur rimaginatîon d'une mère une influence tératogé- 
nique? Nous aurons à traiter cette question dans la 
suite de cet ouvrage et nous verrons que c'est une so- 
lution affirmative qu'elle a reçue d'une des autorités 
les plus compétentes en ces matières. 

Ambroise Paré a composé un traité sur les mons- 
tres, dans lequel il énumère les causes qui entraînent 
les déviations organiques chez l'homme et chez les 
animaux. Il en trouve treize : la première proclame 
la gloire de Dieu, tandis que la deuxième indique son 
ire. Celles qui viennent ensuite méritent moins d'être 
rappelées ; elles ne sont que de grossières hypothèses 
qui témoignent de l'influence qu'exerce sur les plus 
puissantes intelligences le milieu moral où elles rayon- 
nent, lorsque ce milieu est tout imprégné de supersti- 
tion. Passant à la douzième cause, nous voyons qu'il 
la fait consister dans l'intervention des bélitres de 
l'ostière. En d'autres termes, il admet que l'imagi- 
nation de la mère peut être frappée et provoquer chez 
elle une monstruosité. La treizième cause enfin est la 
participation active du démon ; de l'énoncé de cette 
dernière cause, il résulte clairement que A. Paré 
donne son adhésion à la doctrine des incubes« 

néfaste qui, associé au bon fung-schue ou esprit bienfaisant, constitue 
un culte qui joue un rôle consiiiérablo dans la vie de cette nation. 
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Paracelse, son contemporain, a traité le môme 
sujet ; par la nature de ses travaux on pourrait s'at- 
tendre à moins de réserve que n'en a apporté Tillustre 
chirurgien dans une question aussi métaphysique. Il 
est cependant hostile h la doctrine ; il admet bien 
que les démons, à la naissance d'un enfant, ont une 
notion exacte de ce qu'il fera jusqu'à sa mort; il a 
foi dans les sortilèges; il croit à la divination et aux 
pratiques de la magie; mais, quand il aborde la 
question de l'intervention tangible, matérielle du 
démon incube et succube dans l'acte générateur, il 
se refuse à la regarder comme possible. Van Helmont, 
qui a été le disciple et le continuateur de Paracelse, 
repousse également cette doctrine ; dans un pas- 
sage de son Traité des maladies * , il s'étend sur 
les maléfices que peuvent causer les démons; mais 
ce n'est là qu'une action spirituelle, car ces derniers 
ne sont pour loi que do pures abstractions; il les 
regarde comme privés de chair, liés et garrottés par 
le péché; la seule puissance qu'ils puissent manifes* 
ter, c'est de mouvoir les corps et les changer de 
place, mais ils ne peuvent les toucher, puisqu'ils 
n'ont pas de membres; ils agissent conséquemment 
par une influence comparable h celle des astres en- 
vers les météores. Après avoir développé ainsi ses 
vues, il reconnaît qu'il n'est pas douteux que le dé- 
mon se serve des sorciers et des sorcières pour ma- 
léficier les femmes et leur faire engendrer des enfants 
monstrueux. 

» § vu. 
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En résumé, van Helmont ne soutient pas d'autre 
thèse que celle de l'influence que Timagination trou- 
blée de la mère peut avoir sur le produit de la con- 
ception; il écarte l'action charnelle et directe du 
diable, et cette exclusion mérite d'être signalée, car, 
de môme que Paracelse, il déduisait toutes ses opi- 
nions des principes de la Kabbale ; mais il conservait 
assez d'empire sur sa raison pour ne pas transgresser 
certaines limites et ne pas tomber dans les exagéra- 
lions des ascètes et des mystiques. Cependant, comme 
ces derniers, ces deux philosophes célèbres ont éprouvé 
de fréquentes hallucinations, que créait la tension 
céiùbrale exercée par leurs travaux incessants et la 
nature même des problèmes qu'ils poursuivaient. Il 
arrivait parfois qu'à la suite d'un effort contemplatif, 
van Helmont s'abandonnait au sommeil : son âme 
lui apparaissait comme un rayon d'une éblouissante 
splendeur; mais l'équilibre organique n'était pas 
rompu, le corps ne cédait rien de sa vigueur et son 
cerveau n'était pas envahi par les fantômes et les 
spectres qui assiègent les êtres écrasés sous le poids 
de Tascétisme *. 

Dans les Histoires prodigieuses rassemblées par 

^ Parmi les auteurs anciens^ on peut en citer quelques-uns qui 
ont laissé de la maladie incube une description qui contraste avec 
celle de la théologie mystique. Cœlius Aurelianus, entre autres, au 
cinquante-deuxième précepte, la présente comme une affection qui 
immobilise le corps, le pjonge dans la torpeur et détermine une op- 
pression extrême; on éprouve la sensation d'une irruption soudaine, 
violente, comme si quelqu'un vous arrachait l'âme. Cœlius ajoute, au 
précepte suivant, que ces phénomènes peuvent résulter d'un égare- 
ment des sens; il rappelle que les Grecs donnent à la maladie le nom 
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Boiastuau *, cet écrivain estime que rien n'est plus 
propre à faire naître Tadmiration que les monstres, 
par lesquels éclate le courroux de Dieu ; il rappelle 
les prophéties d'Osée et d'Esdras et les anathèmes 
qu'ils ont lancés contre ces êtres; il se demande en- 
suite si le démon est capable d'exercer des œuvres 
de nature. Cette recherche lui est suggérée par l'ap- 
parition d un monstre humain né en 1543, à Cracovie, 
de parents fort honorables ; il en fait une description 
qui donne au monstre une tête de chat, une trompe, 
et, sur les genoux, la figure de plusieurs têtes de chien 
de mine truculente et furieuse. Gaspard et Egidius, 
qui parlent aussi de ce prodige, le regardent comme 
ayant été engendré par un esprit malin. 

Boiastuau se montre fort embarrassé en face d'une 
question aussi grave ; il fait alors appel à tous les témoi- 
gnages de l'histoire : il a vu que Platon est regardé 
par quelques biographes comme issu d'une vierge et 
du fantôme d'Apollon. Lactance a soutenu cette opi- . 
nion, et cet auteur est fort loué par saint Jérôme; 
c'est aussi l'avis d'Agrippige et de Cardanus dans son 
traité De rébus contra naturam. 

Boiastuau fortifie son argumentation par le récit 
de l'histoire de cette demoiselle écossaise qui eut 
des relations avec un incube, pendant que sa pensée 

é^éphialie, qui indique en effet Tenvahissement subit. Les Latins ap- 
pellent les incubes conferenles, qui a le même sens qu' éphialles; dans 
le Songe de Scipion, Macrobe dit que Tëpliialte a une forme vague 
comme celle d'un fantôme ou d'un spectre. Aujourd'hui ces phéno- 
mènes ont reçu le nom de cauchemar. 
1 Six volumes, 1598. 
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était dirigée du côté d'an beau jeune homme qu'elle 
adorait; il relate encore bon nombre de faits aiia* 
logues, puis, arrivant à la conclusion, il prétend que 
si la mère peut en effet recevoir la compagnie d'un 
diable, il est absurde de supposer qu'elle puisse 
engendrer par ce moyen ; puis, comme s'il craignait 
le reproche d une crédulité exagérée, il rappelle 
qu'il existe un très grand nombre de monstres arti- 
ficiels que les charlatans de son temps, parait-il, 
fabriquaient lorsqu'ils parcouraient les villages; ils 
pénétraient en effet dans les familles, abusaient les 
parents, brisaient adroitement les bras et les jambes 
des nouveau-nés, enflaient leur ventre et se livraient 
enfin à toutes les pratiques les plus odieuses, dans 
le but de faire croire aux maléfices de Satan. 

Le deuxième volume des Histoires prodigieuses a 
été composé par Claude de Tisserant, Parisien, en 
l'année 1597, Cet auteur accorde une confiance en- 
tière aux récits des monstres dont parle toute l'anti* 
quité ; il leur donne une provenance diabolique ; il voit 
dans les faunes et dans les syl vains des incubes. Quant 
aux quatre derniers volumes des Histoires de Pierre 
Boiastuau, ils ne font que reproduire les mêmes doc- 
trines et les mêmes observations. 

J. Wier, dans son ouvrage ayant pour titre les 
Discours et les Impostures des diables *, parle de 
la maladie incube; il croit à la réalité de la possession 
démoniaque ; mais pourtant il évite de se prononcer 

^ En six livres traduits par J. Gréviii, 1578. 



DÉMONOLOGIE. — INCUBES ET SUCCUBES. 59 

sur la matérialité et Taction directe dans Tacte de la 
génération. 

F. Hédelin * entreprend la réfutation de ceux qui 
considèrent les satyres comme une espèce d 'hommes 
distincts des adamiques ; cela le conduit à poser Je 
problème de l'aptitude génératrice des incubes. Ce- 
pendant son sentiment reste obscur ; il laisse à son 
lecteur le soin de se former une opinion d'après les 
descriptions qu'il donne de certains monstres ; il 
s'étend beaucoup sur les propriétés du bouc. 11 le 
regarde comme un animal infect ; il rappelle que ce 
fut un bouc noir qui apparut au comte de Cornoube, 
portant sur son dos l'âme de Guillaume le Roux, roi 
d'Angleterre, afin de la déposer aux enfers; c'est 
encore un bouc qui apparut dans le désert à la belle 
Simonis de Jamblic pour la solliciter d'amour. 

Le célèbre jurisconsulte et criminaliste François 
Torréblanca, dans son chapitre sur la 3fagie opé-- 
rairice, admet l'intervention des démons, mais en 
tant seulement que perception mentale de fantômes 
ou d'imagf^s capables alors de troubler le cours de la 
conception ^ 

La plupart des annales démonographiques font 
mention d'un juge du nom de Boguet, qui, grâce à sa 
grande expérience, parvint à faire condamner deux 
hommes, Gaudîllon et Pierre, convaincus d'avoir 
couru la nuit sous la forme, le premier d'un loup, le 

*■ Traité de» démon» et de» monstre». Paris, 1617. 
* Èpiiome des délits de sorcellerie, dans laquelle intervient Huyo- 
calton occulte ou ostensible au démon. Londres, 1679. In-4<^. 
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second d'un lièvre ; dans l'acte d'accusation, il est 
spécifié que ces formes ont été revêtues à la suite d'in- 
vocations à Satan. Les deux condamnés furent brûlés 
vifs ; aujourd'hui on verrait là des faits de somnam- 
bulisme compliqués de lycanthropie, c'est-à-dire 
d'hallucinations zoopsiques. 

L'un des oracles de la démonologie, M. Antoine 
Delrio ^, enseigne que les sorciers ont coutume de 
s'accoupler avec les succubes et les sorcières avec les 
incubes; il s'appuie sur de nombreuses autorités, 
telles que Philon, saint Cyprien, Tertullien, saint 
Thomas d'Aquin, Lactance, etc.; puis il formule les 
cinq propositions suivantes : 

1° La Genèse est affirmative sur l'origine des géants, 
monstres issus des fils de Dieu, qui ont eu des rela- 
tions avec les filles des hommes; 

2° Une sorcière et un incube sont aptes à pro- 
créer ensemble ; 

3° Le démon ne peut toutefois engendrer par sa 
propre substance : dans ce cas, le père réel est 
l'homme, dont l'incube a supposé la semence ; ce qui, 
ajoute-t-il, est le propre sentiment de saint Thomas ; 

4° Une femme peut concevoir sans être corrompue, 
mais non sans se livrer à l'œuvre de chair ; 

5** L'art magique peut faire naître des géants et 
des pygmées. 

* Recherches magiques, Louvain, 1598. Ce traité, en six livres, a 
eu de nombreuses réimpressions; l'édition la plus complète est celle 
de Venise, 1746. En 1611, André Duchêne Ta abrégée et traduite en 
français, en 2 volumes. C'est certainement le recueil le plus complet 
sur les questions qui se rattachent à la démonologie. 
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Le savant jésuite belge n'a pas manqué de s'ap- 
puyer sur l'autorité de la liturgie romaine, qui a con- 
sacré la doctrine de l'incube dans une hymne qu'on 
chante aux vêpres à compiles, au temps de Pâques. 

La première strophe de cette hymne, que cite 
Delrio, est la suivante : 

Procùl recédant somnia 
Et noctium phautasmata, 
Hostemque comprime. 
Ne polluantur corpora! 

L'action démoniaque ne saurait être plus éner- 
giqnement matérialisée ; ce n'est pas une obsession 
spirituelle, une provocation mystique contre les- 
quelles le secours divin est invoqué ; c'est bien 
réellement l'étreinte charnelle, effective, capable de 
fiouiller le corps. Ces tentations sensibles sont des faits 
si fréquents, que le prieur d'un couvent de Carmes 
avait dû se faire garder jour et nuit par deux cents 
hommes occupés à frapper l'air de leurs épées, afm 
de couper la route aux démons qui s'approchaient 
de lui *. 

Mais toutes ces précautions prises contre Satan sont 
souvent impuissantes à en triompher, ainsi que l'at- 
teste le récit d'un événement horrible qui se passa en 
l'an 1640, dans le faubourg Saint-Marcel à Paris. Un 
misérable mécréant eut l'audace de blasphémer 

* Histoire de Paris, par Maxime du Camp, t. IV, p. 375. 

Les gestes que les prêtres font avec la main, à certains temps 
de la célébration des offlces, ont pour origine le soin qu'on doit 
prendre d'écartor les démons qui peuplent l'air {aereas poleatates) et 
cherchent à troubler la sainteté du sacrifice divin. 
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contre Dieu ; aussitôt des légions de démons se 
transformèrent en dogues et le dévorèrent. Les voi- 
sins prévinrent le curé de la paroisse; celui-ci, 
accompagné du vicaire et de deux religieux, se rendit 
auprès de lui. A peine s'étaient-ils approchés de ce 
malheureux, qu'ils furent pris d'une vision diabo- 
lique et, vite, s'en retournèrent chez eux : ils ve- 
naient d'apercevoir le cadavre du blasphémateur dé- 
chiré par des chiens furieux ! 

Le narrateur fait suivre son récit émouvant de 
réflexions dans lesquelles il prétend qu'on doit voir 
là un cas spécifié par la théologie et dans lequel les 
démons corporels et incorporels s'incarnent dans la 
chair des hommes, saisissent les âmes et opèrent 
leurs maléfices; il conclut en disant que les monstres 
sont des signes précurseurs des catastrophes *. 

Dans maints endroits de ses écrits, Mélanchthon a 
certifié la réalité des apparitions satanîques. Luther 
voulait que le démon pût vivre jusqu'à sept années 
dans le corps d'un possédé '. Pour lui, tout enfant 
provenant de source incube est d'essence particulière, 
et meurt avant la huitième année ; il croit, par con- 
séquent, aux incubes, et s'est laissé raconter par 
l'électeur de Saxe Jean-Frédéric qu'une très illustre 
famille d'Allemagne avait eu pour premier ancêtre 
le diable lui-même, incarne dans une succube. Ce 
fait est rapporté dans les Propos de table de Luther, 

* L'auteur de ce récit est anonyme; il en existe un exemplaire à 
la bibliothèque Carnavalet (n*» 14535). 

* Ce chiffre sept est familier au grand réformateur; il est em- 
prunté à la Kabbale^ à laquelle il était initié. 
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et, si tout ce qui se trouve dans ces récits posthu- 
mes * est l'exacte reproduction des idées du célèbre 
réformateur, il est difficile de contester ses convic- 
tions en fait de démonialité. Le diable, dit-il, a le 
pouvoir d'attirer à lui les vierges et d'engendrer avec 
elles des diablotins ; quant a lui, il Ta vu bien sou- 
vent. Lorsque, livré à ses méditations, il le sent s'ap- 
procher, il lui jette son encrier à la face. Satan 
affectionne beaucoup ceux qui sont plongés dans le 
travail de la pensée et dans la solitude ; Luther le 
sait. 11 fuît donc et conseille de fuir l'isolement : 
«Malheur, répète-t-il avecSalomon, malheur à ceux 
qai vivent seuls ! « Et il cite ce moine qui, en butte 
aux tracasseries du diable, s'écrie qu'il désertera à 
jamais la cellule où il se tient renfermé ^. 

En efTet, l'isolement est une des conditions les plus 
favorables à l'ascétisme; saint François n'est pas 
moins obsédé que Luther, mais il s'ingénie, comme 
lui, en tours malicieux, et, comme lui aussi, il par- 
vient à vaincre Satan. 

En i611^ à Lyon, Jude Serclier, chanoine régulier 
de Tordre de Saint-Rufz, Dauphinois, fit paraître son 
Antidémon historial. Le chapitre XIV traite de la 
génération, conservation et résurrection du corps 

* Ces Propos de tabla ont été publiés par G. Brunel, 1844. — A 
Il page 27 on trouve la note suivante du traducteur: a La maison de 
Haro a pour souche une succube; les individus de cette famille ont 
tous des pieds de biche, et c'est de là qu'elle tire son nom. d 

' Contraste singulier! Luther croit au diable^ mais il ne poursuit 
pis les sorciers; Calvin n'a pas cette superstition, mais il fait brûler 
les possédés et pendre les enfants qui appellent leurs mères dia- 
blesses ! 
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humain, contrefaites par Satan. Le troisième para- 
graphe est consacré aux incubes et aux succubes : il 
y est dit que le diable se môle aux humains par com- 
mixtion charnelle, en se formant un corps aéré ou 
bien en empruntant quelque carcasse d'un roué ou 
d'un pendu ; c'est ainsi qu'il allèche les misérables, 
et les rend criminels devant Dieu. Il rapporte l'histoire 
de ce diable qui apparut sous la forme d'un beau et 
jeune soldat à une femme mariée, avec laquelle il 
vécut six années ; au bout de ce temps, elle se re- 
pentit et s'adressa à saint Bernard, qui lui donna son 
bâton pour le chasser; elle parvint, en effet, à s'en 
délivrer *. Serclier relate ensuite le fait suivant, qui 
se passa de son temps : une jeune fille trouvait cha- 
que nuit, dans sa couche, un incube admirablement 
beau ; elle ne savait comment il pénétrait ainsi 
chez elle. Ses parents résolurent de l'épier, afin de 
surprendre ce démon audacieux ; mais, au lieu d'un 
bel adolescent qu'ils s'attendaient à voir, ils se trou- 
vèrent en face d'un monstre hideux. Ils s'enfuirent 
précipitamment; pourtant le prêtre qui les accompa- 
gnait tint bon et récita le commencement de l'Evan- 
gile de saint Jean : Inprincipio erat Verbum...; arrivé 
aux mots : et Verbum caro factura est, il entendit un 
bruit effroyable, la flamme consuma tous les meubles 
de la chambre, et le monstre disparut, soulevant le 
faîte de la maison I 

1 Serclier ne semble pas convaincu du pouvoir antisatanique du 
bâton, car il ajoule que ce furent plutôt les prières de saint Bernard 
qui opérèrent le miracle! 
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On voit combien, à ces époques, la démonologie 
obsède tous les esprits, et quels crimes sont commis 
en son nom. 

Quelques années avant Tévènement du faubourg 
Saint-Marcel, le maréchal d* Ancre avait été assassiné 
par ordre de Louis XIIL À cette nouvelle, tout Paris 
se mit en fête ; on déterra le cadavre, on le déchira 
et on le réduisit en cendres. Deux mois après, la 
GaligaS, sa femme, fut accusée de sorcellerie, traduite 
en jugement et condamnée à être décapitée en place 
de Grève ; l'infortunée maréchale fit preuve d'un tel 
courage devant la mort, qu'elle désarma la colère du 
peuple, et sa mémoire reçut les marques les plus 
touchantes de compassion et de regrets. 

Telles sont, dans leurs débordements, les masses 
populaires ; toutes faites de manifestations extrêmes 
nées du conflit entre le cœur qui ordonne et la raison 
aveugle qui refuse : organisme sans équilibre qu'en- 
chaînent l'ignorance et la superstition I 

Le lendemain de la mort de la maréchale, un 
pamphlet circulait, dans lequel est décrite la figure 
d'un esprit étrange, roulant des yeux hagards; sa 
bouche a l'aspect d'un gouffre ; il a le corps d'une 
chenille; des ailes remplacent les membres; il res- 
semble enfin à un monstre aquatique ! Tel est la 
mauvais ange qui garde Concini ; puis, à côté de 
lui, paraît le fantôme de ce dernier, sous la forme 
d'un monstre humain tout couvert d'écaillés '• 

* Ce pamphlet, dont un exemplaire exi^e à la bibliothèque Car- 
navalet, a pour titre : Dialogue entre la Gnlligaya et le Atisoquin, 

5 ^ 
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Dans son sermon pour le premier dimanche de 
carême, Bossuet soutient la réalité de la possession 
diabolique. 

En 1700, le R, P. Louis-Marie Sinistrari d'Ameno, 
fait paraître, à Venise, la première édition de son 
ouvi*age ayant pour titre : Des délits et des peines^ 
comprenant tous les crimes, et notamment celui de 
bestialité. 11 soumet à un examen approfondi la ques* 
tion de la démonialité. Tout récemment, M. Liseux 
a découvert et traduit un manuscrit de Sinistrari, 
traitant de la démonialité et des animaux incubes et 
succubes; lauteur prouve Texisteuce sur terre de 
créatures raisonnables autres que Thomme, pourvues 
comme lui d*un corps et d'une âme, naissant et mou- 
rant dans les mêmes conditions, rachetées par le 
Christ, et capables de salut et de damnation. Ce ma- 
nuscrit faisait-il partie du De delictis et pœnisj dont 
l'édition vénitienne fut mise à l'index par la Cour de 
Rome ? Le traducteur le soutient et en découvre la 
preuve dans quelques fragments reproduits sans cor- 
rection dans la deuxième édition de l'ouvrage, auto- 
risée et publiée en 1754. lien résulterait donc que 
la doctrine de la bestialité et de la démonialité conti- 
nuait à se perpétuer dans l'enseignement ecclésias-' 
tique, il ne semble pas^ en efPet^ que la mise à l'index 
ait visé cette doctrine, puisqu'elle se trouve exposée 
dans l'édition • de 1754 ^; d'ailleurs, elle est encore 

esprit follet qui lui amène son mari; rencontre dudit esprit avec Vange 
gardien de monêleur le prince. Ce pamphlet parut en 1617. 
* Tit. VIll, § V, p. 496. 
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formulée ABXïnV Embryologie sacrée de Cangiamila et 
dans toutes les conférences ecclésiastiques subsé* 
quentes, ainsi que nous le verrons nu chapitre con- 
sacré au baptême des monstres ' • 

Nous ne pouvons omettre de citer l'opinion d'un 
des plus célèbres écrivains de TÂlIcmagne : Goerres 
soutient que Taction du démon est certaine et posi- 
tive'. 

Le P. Delaporte, dans son livre ayant pour titre : 
Li Diable, consacre également la doctrine démono- 
logique; le diable, selon lui, est dépourvu de corps, 
et conséquerament na ni pieds ni cornes; si, avec la 
permission de Dieu, il communique avec Thomme, 
il faut qu'il ait recours, comme le font les bons anges 

VLiseux, Paris, 1876. — Dans la préface, Lisenx avance que le 
cbeM'cBUvrc du P. Sinistrari a reçu par sa traduction un accueil fa- 
Torabie de la part du clergé catholique, ù cause de l'éclat qu'il jette 
sur l'enseignement de l'Église romaine. A la lin de l'ouvrage est la 
reproduction d'une lettre d'adhésion signée du R. P. provincial des 
Capucins ù Paris. •— Le même sentiment est exprimé dans la préface 
du Dictionnaire infernal de Collin de Plancy, G' édition. 

' La Mystique chrétienne, t. III, p. 440 et suiv. — Goerres est né 
àCoblentzen 1776 et est mort en 1848. 11 fut pendant su jeunesse un 
défenseur ardent des principes de la Révolution française en Allema- 
gne. Son livre sur l'Allemagne et la Révolution effraya les souverains. 
Vers 1827, il occupa une chaire de philosophie à l'université de 
Munich. C'est ù cette époque qu'il passa dans le camp de la réaction 
catholique et monarchique et qu'il chercha dans le moyen âge son 
idéal religieux et politique. Comme philosophe, il est le disciple de 
Schelling et de la philosophie de la nature, dont il développe le côté 
mystique et théosophique. 

Il a exposé ses vues dans sa Mystique chrétienne (1836) et dans son 
ouvrage sur l'Eglise et l'Etat (I8i3). Ses idées sur la démonologie 
dérivent sans doute de ses études sur l'Inde; il a d'ailleurs publié un 
livre sur la Mythologie asiatique. 
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eux-mêmes, à une forme visible ; il ajoute que rien 
n*empôche que le bouc ne soit l'aspect sous lequel il 
se montre parfois, car c'est cet aspect bestial qui 
révèle le mieux la dégradation qui lui est infligée par 
son juge et maître. 

Il termine en déclarant que la question des formes 
diverses qu'il peut revêtir sort du domaine de la foi 
pour entrer dans celui de l'art, créateur du symbo- 
lisme satanique*. 

Ce rapide aperçu sur la démonologîe était indis- 
pensable à notre sujet; il en ressort que la doctrine 
des incubes et des succubes, qui remonte aux pre- 
mières époques de l'humanité et qui s'est perpétuée 
jusqu'à nos jours, joue un rôle considérable dans la 
production des monstres. 

^ Le Diable^ par le F. de la Porte^ de la société de la Miséricorde, 
docteur en théologie, professeur de dogme à la Faculté de Bordeaux. 
Paris, 1864. Dillet, éditeur. 



CHAPITRE IV. 

HYPOTHÈSES NOUVELLES SUR L'ORIGINE 

DES MONSTRES. 



Quelque variés que soient tes aspects sous lesquels 
se présentent les doctrines démonologiques dans les 
religions et les philosophies de l'antiquité^ un lien 
commun les réunit : c'est lé dualisme, c'est-à-dire le 
principe opposé à la conception de l'unité créatrice. 
Chacun des éléments de ce dualisme, le génie du 
Bien et le â^énie du Mal, sont en lutte incessante l'un 
contre l'autre : le premier crée parfaits tous les êtres; 
le second les défcfrm? et crée les monstres. Que sont, 
dans la pensée des hommes, ces monstres, sinon des 
infractions aux lois de la nature? Le génie du mal 
manifestera donc sa puissance en multipliant les 
êtres hideux qui deviennent ainsi les témoignages les 
plus éclatants de la doctrine dualiste. 

Or, le christianisme est sorti des doctrines de 
l'antiquité; il les résume toutes dans une synthèse 
dont son fondateur a dégagé d'une manière éclatante 
la pensée morale, mais sans toucher à ce dualisme, 



\ 
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qu'on y retrouve sous la forme d'une démonologie 
qui continue la tradition de celles qu'on rencontre ù, 
la base de tous les cultes polythéistes * ; c'est ainsi 
que Satan a pris la place du Typhon des Égyptiens, 
des Érynnies grecques, du Mordad persan, de l'As- 
modée mède, etc., et qu'il travaille sans relâche à 
troubler la nature dans l'harmonie de ses créations. 
Cependant, au milieu de laffolement universel qu'une 
démonomanie effrénée fait éclater à certaines épo- 
ques de l'histoire, quelques esprits courageux auront 
l'audace de faire entendre leurs protestations ; l'un 
des plus illustres, Pierre Pomponace, publia vers 
1520 un traité sur le Destin, dans lequel il déclare 

r 

qu'il n'y a que les sots qui songent à attribuer à Dieu 
ou au diable. les effets dont ils ne connaissent pas les 
causes ; il veut qu'on s'en tienne à la nature chaque 
fois que, pour l'explication d'un phénomène, si ex- 
traordinaire qu'il paraisse, les raisonnements natu- 
rels sont suffisants. Il ne fait pas, il est vrai, l'appli- 
cation particulière de cette sage maxime aux monstres, 
mais, quelque indirectement que ce^oit, il n'en arrive 
pas moins h saper la démonologie tératogénique; il 
nie énergiquement que les démons soient capables 
de porter le moindre trouble dans le corps, et il in- 
voque l'autorité d'Aristote, qui s'est toujours montré 

' A ce dualisme répondent : 

1^ La théurgie ou magie blanche; c'est la science des génies bien- 
faisants; • 

%^ La goétic ou magie noire; c'est la sorcellerie qui la pratique. 
C'est à cette démonologie que nous pouvons donner le nom de démo- 
n0foaie {éralogéniquc. ^ • 
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très hostile aux génies du mal intervenant dans les 
actions hnmaines. 

Mais Pomponace ne parvient pas à vaincre Satan; 
les monstres restent son ouvrage et Ton continuera à 
voir en eux le témoignage de ses maléfices : Tincube 
tentera toujours la femme qui succombera, et Tin- 
fortunée, traînée sur le bûcher, expicrera dans les 
flammes le crime imaginaire qu'elle a cependant con- 
fessé elle-même; car son esprit, déjà ébranlé par la 
maladie hystérique, s'est affaissé sous le poids des 
terreurs qu'une accusation horrible lui a inspirées. 

La dcmonologie, en effet, procède de la démono- 
pathie, c'est-à-dire de symptômes réels que la science 
rattache à une affection parfaitement définie, à un 
trouble fonctionnel qu'éclairent chaque jour la phy- 
siologie et la clinique, et que l'impuissance à guérir 
diminue au fur et à mesure des progrès de Thygiène 
intellectuelle et morale. 

Au moyen âge, une des sources les plus fécondes 
de cet état était l'ascétisme religieux. 

Nous allons voir maintenant la superstition térato- 
logique persister dans le domaine de la religion , 
mais elle sera ébranlée par une doctrine qui, bien 
que fausse, n'en sera pas moins un acheminement 
vers la vérité dont la science est aujourd'hui en pos- 
session. 

Nous avons vu que la croyance dans l'origine adul- 
térine des êtres humains monstrueux avait reçu, grâce 
à la découverte de l'anencéphale d'Hermopolis, une 
démonstration éclatante. Cotte croyance repose sur 
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une conception commune à toute Tantiquîté et qui 
s'est perpétuée jusqu'à une époque récente; elle con- 
siste à regarder comme possible la fécondation après 
l'accouplement d'êtres appartenant à des espèces dif- 
férentes, y compris l'espèce humaine. Cette concep- 
tion a été, en effet, celle de la nation juive, de 
rÉgypte, de Tlnde, de la Grèce, de Rome, etc. Nous 
avons vu Thaïes ne s'étonner aucunement de la nais- 
sance d'un centaure qu'il met sur le compte du jeune 
pâtre gardien des juments de Périandre, mais réser- 
ver son scepticisme et son ironie pour le mauvais 
augure que ce dernier en tire au sujet de son sacri- 
fice à Vénus. 

Cependant le scepticisme du plus illustre des sept 
sages de la Grèce n'empêche pas que les présages 
néfastes annoncés par l'apparition d'un monstre ne 
soient la croyance universelle ; Thaïes n'est pas 
d'ailleurs le seul, et nous avons signalé les efforts 
que Cicéron fera de son côté pour vaincre cette su- 
perstition; mais pour ce qui est de la fécondation 
entre tous les animaux à quelque espèce qu'ils ap- 
partiennent, il y a une unanimité presque complète: 
les savants philosophent tous sur ce sujet et cher- 
chent à en fournir des exemples et des explications. 

Faisons donc une rapide excursion dans le do- 
maine des idées qiiî se sont produites aux diverses 
époques au sujet du mode de génération des êtres 
monstrueux. 

Les Éthiopiens se prétendent le plus ancien peuple 
de la terre ; ils avancent que, depuis les premiers 
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temps de la création du monde, leur contrée est celle 
qui a été la plus échauffée par les rayons du soleil; 
ils voient dans la naissance d'un être une fermenta- 
tion provoquée et activée par ces rayons ; dans le 
principe, l'animal est neutre; il se transforme gra- 
duellement jusqu'à ce qu'il arrive à se sexualiser; il 
est alors apte à s'accoupler avec un être d'un sexe 
opposé, et c'est du sein de ces phases incessamment 
variables que sortent des individus monstrueux. 

Hippocrate s'est occupé des monstres, mais le 
mécanisme de leur genèse lui a échappé et il n'a 
hasardé aucune explication. 

Galien a également porté son attention de leur 
côté ; il s'est arrêté sur l'hippocentaure ; mais il doute 
de la réalité d'un tel phénomène. Cette association 
d'un homme-cheval est cependant affirmée par tant 
d'écrivains, qu'il termine sa dissertation en disant que, 
si ce prodige se produit parfois, il ne peut vivre que 
quelques instants. C'est la même opinion qu'Heraclite 
exprime ; il croit à la naissance d'animaux possédant 
une double nature, mais il les regarde comme n'ayant 
aucune chance de prolonger leur existence au-delà 
de quelques instants. 

Aristote, dans son Traité de la génération *, tout 
en reconnaissant qu'une malformation peut entraî- 
ner une certaine ressemblance entre un animal et un 
être humain, a essayé d'éclairer ce point; il pense 
qu*un animal déterminé, quant au type spécifique, ne 

« Liv. n,§ III. 
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pourrait avoir été engendré par des parents appar- 
tenant à des espèces différentes; par exemple, ja- 
mais un chien ne proviendra d une femme, une brebis 
d'une vache; ce qui s'y oppose, c'est que le temps 
de la gestation est réglé et n est susceptible d'aucune 
variation pour chacune de ces espèces. 

Âristote est donc le premier et sans doute le seul à 
protester contre le sentiment de toute Tanliquité, et 
les arguments qu'il invoque, pour n'être pas les plus 
puissants, n'en témoignent pas moins d'une grande 
portée de vue. En tous cas, c'est dans cette voie d'ob- 
servation qu'il convenait de s'engager, et nous allons 
constater cependant que les naturalistes qui vinrent 
après lui ne trouvèrent rien de mieux que de se 
livrer à des spéculations stériles ; c'est ainsi que Pline ^ 
fait remarquer que les monstres sont d'une extrême 
rareté chez les oiseaux, ce qui serait dû, d'après lui, 
à ce que ces animaux sillonnent dans tous les sens 
les espaces infinis, et qu'ils ne peuvent se rencontrer 
que très difficilement. Pour les poissons, il en est 
tout autrement; en effet, la mer reçoit dans son 
immensité les germes .qui tombent de ses mains 
fécondes et incessamment actives, et elle leur procure 
une alimentation riche et abondante ; mais, comme 
ces germes sont sans cesse agités par les vents et les 
flols, ils se mêlent entre eux et de cette confusion 
résultent des anomalies et des monstres. Cette con- 
ception plus poétique que scientifique conduit Pline 

* Histoire nalurcUe, § Aquatilia. 
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à exposer le récit d'une députatîon qui fut envoyée 
de Lifibonn eà Tibère, afin de lui annoncer qu'un 
Triton venait d'être aperçu sur la plage jouant des 
airs avec une conque marine ; il ne doute pas de la 
réalité de ce cas; il prétend du reste que, sauf les 
écailles, les néréides revêtent des formes tout à fait 
humaines. On comprend que Bu£Pon et Lacépède 
n'aient pas dû se livrer à de bien grands eflForls pour 
réfuter un fait de ce genre sorti de la plume d'un 
écrivain qui est cependant mis au rang des plus 
grands naturalistes de Tantiquité; mais Pline ne 
s'arrête pas là , il admet l'existence d animaux bien 
caractérisés et qui auraient été engendrés par des 
femmes ; il a donc le droit daffirmer avoir vu de 
ses propres yeux le célèbre hippocentaure, né en 
Thesgalie, et dont l'empereur Claude avait ordonné 
qu'on enregistrât Tapparition ; malheureusement 
pour Pline, on a, depuis, acquis la certitude qu'il 
n'a pas vu, comme il le prétend, le monstre vivant, 
mais seulement une momie qui avait été rapportée 
d'Egypte à Rome ; or, cette momie n'était elle-même 
que le corps d'un jeune cheval réuni à un fœtus hu- 
main au moyen d'une suture adroitement dissimulée. 
Pline a donc été le jouet d'une supercherie, comme 
il l'a été de sa facile crédulité quand il rapporte ail- 
leurs qu'une femme a mis au monde un éléphant 
très caractérisé. 

La doctrine de la naissance des monstres résultant 
du mélange des espèces difTérentes a été également 
le sujet des préoccupations des théologiens. 
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Saint Jérôme dogmatise gravement sur ce point : 
pour lui, la douceur du climat des Gaules explique la 
rareté des êtres hybrides, qui pullulent, au contraire, 
sous les zones brûlantes de l'Afrique équatoriale, et 
que la facile promiscuité des animaux engendre in- 
cessamment. Cette origine n'exclut pas, d'ailleurs, 
le procédé satanique, et le diable, ajoute 7e saint, 
ne mêle que. trop souvent son œuvre à celles de la 
nature. 

Les astrologues viennent, à leur tour, proposer 
une explication du phénomène : pour eux, la plus 
grande fréquence des monstres des contrées chaudes 
n'est pas douteuse, et elle yient de l'écartement que 
fait la planète Vénus avec le Zodiaque et qui at- 
teint son maximum dans ce point du globe. D'autres 
astrologues ont calculé que, si la lune se trouve en 
une certaine conjonction au moment où la femme 
conçoit, il peut en résulter un être difforme. 

Ces théories astrologiques ont leur importance à 
cette époque, et nous verrons un peu plus loin qu'elles 
ont servi à sauver de la mort un berger accusé d'être 
le père d'un monstre. Suivant Boiastuau*, la doQ- 
trine astrale aurait eu pour promoteur principal le 
savant Alcobiti, et il ajoute que Julius Maternus et 
le jurisconsulte Alciat lui ont prêté l'appui de leur 
haute autorité. 

C'est vers cette époque que parut la Grande Ency- 
clopédie universelle de Henricus Àsteldius^ où il est rap- 

* Hist. prodig,, t. 1, § 5. 
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porté qu'un astronome danois, dont l'auteur omet de 
citer le nom, a trouvé le secret de la genèse des mons- 
tres : ceux-ci seraient engendréspar les comètes. Cet 
astronome élait en même temps médecin ; il pensa que 
l'élude des deu.\ sciences qu'il menait de front l'avait 
mis sur la voie du véritable mécanisme de la forma- 
tion des êtres difformes ; il les considérait comme des 
tumeurs éparses dans le firmament, et qui, venant à 
être précipitées sur la terre, y prenaient toutes sortes 
de formes insolites et extraordinaires. 

Sans doute cette conception est toute fanlaisiste, 
au moins autant que les précédentes ; mais elle avait 
le mérite d'ébranler la doctrine démonologique et de 
déposséder Satan de son pouvoir tératogénique : l'in- 
cube cédait la place à une influence céleste irrespon- 
sable ou à des phénomènes auxquels il était absolu- 
ment étranger. On aurait donc pu espérer qae les 
flammes des bûchers allaient s'éteindre; il n'en fut 
rien : elles continuèrent à dévorer les mères qui met- 
taient au monde des monstres ; trop heureuses étaient 
celles qui en étaient quittes pour les anathèmes de 
l'Eglise I En voici un exemple mémorable que nous 
a transmis l'histoire : 

Robert le Pieux avait épousé, en 995, Be.rthe, 
veuve d'Eudes, comte de Chartres, sa cousine au qua- 
trième degré. Cette parenté constituait un obstacle 
canonique au célibat. L'archevêque de Tours avait 
bien octroyé une dispense, mais le légat de France 
avait refusé de donner son assentiment et il avait 
fait déclarer par la curie romaine l'illégitimité de 
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Tunion, suivie de l'excommunication du couple royal. 
Le cardinal saint Pierre Damîeii, écrivant à l'abbé 
du Mont-Cassin, raconte que la terreur produite par 
cette excommunication fut telle, que tout le monde 
s'enfuyait à rapproche du roi. Le pauvre monarque 
fut peu à peu délaissé par toute la Cour et par ses 
serviteurs, à l'exception de ceux qui lui préparaient 
ses aliments ; de plus, la colère d'en haut s'étendit 
jusque sur la reine, qui mit au monde un enfant 
ayant une tète et un col d'oie. 

Sismondi, dans la relation qu'il donne de cet évé- 
nement, met en doute l'abandon du roi par ses sujets, 
et il pense que Damien a exagéré et assombri le sujet; 
mais, quant au monstre, il le considère comme un 
fait indiscutable et qui résulte, selon lui, des terreurs 
que les menaces et les foudres romaines ont semées 
dans l'esprit de la reine Berthe, au cours de sa 
grossesse. 

Plein de respect pour la sentence papale^ Robert 
répudia Berthe, et épousa Constance, fille de Tail- 
lefer, comte de Toulouse ; mais la vengeance divine 
n'était pas assouvie, et la conduite scandaleuse de la 
nouvelle reine continua à faire le tourment du mal- 
heureux Robert. 

Le comte de Ségur* donne le texte du décret 
d'excommunication, qui est ainsi conçu : « Qu'ils 
soient maudits dans leurs biens et leurs enfants ; que 
leurs intestins se répandent comme ceux de l'impie 

» Hiiloire de France, f. IV, p. 66. 
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' Ârius!» Et cet historien ajoute qu'aussitôt que lo dé- 
cret eut été lancé, tout trembla : le service cessa 
dans les églises; les sacrements furent reTusés aux 
vivants, et k sépulture aux morts ; en chaire, les pré- 
dicateurs annoncèrent que la reine Berthe avait mis 
au monde un enTant qui avait les pattes d'un oison, 
en punition de Uieu! 

Et Sismondi termine le récit par cette réflexion : 
a Ce qui est plus étrange que la barbarie de l'arrôt 
d'excommunication, c'est la lâcheté d'une grande na- 
tion qui s'y soumit ! » 

Vers 1200, au temps d'Albert le GranJ, une vache 
mit bas un veau à demi humain : un berger fut aus- 
sitôt accusé de ce crime ; moins heureux que le pâtre 
des troupeaux de Périandre, il fut condamné à être 
brûlé vif, ainsi que la vache, conformément à la loi 
mosaïque. Mais Albert le Grand intervint; il étudia 
le cas t!t exposa que ce phénomène pouvait être dû à 
l'influence de quelque constellation. Le berger fut 
remis en jugement, acquitté et rendu à la liberté, 
grâce à la puissance tératologique des astres, invo- 
quée si à propos par l'illustre dominicain. 

Dans ses annales de Portugal, Casianenda rapporte 
qu'une femme avait été, à la suite d'un crime, trans- 
portée dans une lie habitée par des singes ; elle eut 
commerce avec eux et devint grosse. Le bruit ne larda 
pas à s'en répandre dans tout Lisbonne : ordre fut 
donné de rapatrier la malheureuse, afin qu'elle fût 
traduite devant la (lour criminelle, qui la condamna 
à être brûlée vive. L'arrêt allait recevoir son exécu* 
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tion, lorsque les gi'ands de la ville intercédèrent pour 
elle; ils obtinrent qu'on lui ferait grâce du bûcher, 
mais elle dut aller se renfermer dans un cloître, oîi 
elle termina sea jours. 

On trouve, daas les écrits de Bartholin, qu'une 
fille, ayant mis au monde un monstre à tâte de chat 
(kalzenkopf), fut brûlée toute vive, sur la place pu- 
blique de Copenhague, ob lasciviorem cum fêle jocinn. 
Ce fait se passait en l'an 1683 : le grand anatomiste, en 
le racontant, ne paraît pas s'en émouvoir, bien que, 
mieux qu'un autre, il eût pu rechercher si un tel 
crime est possible, et s'il n'existait pas uniquement 
dans l'imagination des juges. 

Cependant, quelque éloigné qu'on fût, et pour bien 
du temps encore, de la notion vraie des causes qui 
concourent à la production des anomalies et dea 
monstruosités, le courant des opinions s'écarte de 
plus on plus de la doctrine de l'antiquité. 

Nous avons mentionné l'opposition faite par Para- 
celse à la genèse démoniaque ; mais il a un système 
téralogénique à lui, et il en donne l'exposé dans un 
traité spécial, qui a pour titre : De generatione homi- 
nis; il constate que certains êtres viennent au monde 
avec des imperfections diverses ; ils ont plusieurs 
têtes, plusieurs mains, plusieurs doigts, contrairement 
à l'arrangement ordinaire. Or, à quoi tiennent ces 
perversions? C'est, d'après lui, à laviciation accîden- 
lelle de la liqueur vitale, et cela se produit de la façon 
suivante : lorsque la semence destinée à la tête se sé- 
pare en deux courants, tandis que celles qui doivent 
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former les autres parties du corps restent unies, il 
en résulte l'apparition de deux têtes; que la semence 
digitale vienne à se trifurquer, au lieu d'un seul doigt 
il en poussera trois : voilà pour le phénomène des 
monstruosités par excès. Quanta celles qui rappellent 
la figure de tel ou tel animal, il suppose qu'elles sont 
dues à l'ingestion de boissons ou d'aliments qui con- 
tiennent un germe femelle d'un animal quelconque ; 
ce germe, évoluant dans le sein d'un être d'espèce 
différente, aboutira à la production d'un monstre. 
Une telle hypothèse ne s'appuie, bien entendu, sur 
aucune observation sérieuse. Aussi, lorsque l'imagi- 
nation de Paracelse lui en suggérera une autre, il ne 
fera aucune difficulté à l'abandonner, pour en propo- 
ser une nouvelle n'ayant pas de rapport avec la pre- 
mière. Cette fois, c'est l'astrologie qui en fera les 
frais : le ciel, dans le principe, comprenait de grosses 
masses qui, par des influences astrales mystérieuses, 
furent converties en géants, nymphes, gnomes ou 
pygmées ; quant à nous, humains, notre origine est 
exceptionnelle; nous sommes tous issus d'Adam, 
créés par les mains de Dieu, et nous n'avons rien de 
commun avec les constellations qui ont fourni la ma- 
tière de ces géants! 

Dans son Traité des expressions météoriques, il en- 
seigne que la nature est capable d'engendrer des 
oiseaux ignés, tels que le dragon ou la salamandre, 
qui, selon lui, prennent naissance dans les airs. Il im- 
porte ici de faire remarquer que, dans le langage mé- 
taphysique de Paracelse, l'expression d'« astres» n'a 

6 
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pas le sens habituel ; pour lui, les astres ne sont pas 
ces clartés qui brillent au cîcl, maïs bien les germes 
de choses, les forces supérieures qui engendrent tout, 
fécondent tout; ces astres ne sont pas visibles à nos 
yeux, ils sont immatériels; Dieu les met en mouve- 
ment pour produire le monde. En résumé, la doctrine 
tératogéniquc de Paracelse est très confuse, et il est 
bien difficile de pénétrer le fond de sa pensée, au 
sujet des causes des monstruosités. 

Van Helmont a exposé également ses vues sur la 
formation des monstres, mais elles ne sont guère 
plus nettes que celles de son maître. 11 existe, dit-il, 
une splendeur donnée aux semences des choses et 
des êtres; cette splendeur, distincte de Tâme, ne 
représente pas la forme de la plante ni celle de 
l'animal, car il n'y aurait aucune différence entre les 
formes des diverses créatures: mais elle possède 
quelque chose de spécifique : elle constitue la vie et 
les modes de tout; c'est un supplément nécessaire, 
faute duquel le fœtus dégénère en un autre être mal 
fait, en un monstre *. 

Quand nous avons traité de la question de l'inter- 
vention matérielle des incubes, nous avons vu que 
van Helmont ne l'admet pas, mais il croit cependant 
que la terreur que Satan inspire à la mère peut déter- 
miner chez elle une perturbation et causer une 
monstruosité ; par quel mécanisme? C'est en sous- 
trayant aux semences des choses et des êtres la 

* Principes de physique, p. 118 et siiiv. 
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splendeur, sans laquelle leur perfection ne peut 
s'accomplir ; puis il cherche à appuyer par un exem- 
ple cette théorie, en quelque sorte spirilualiste, et 
qaî, en tout cas, ne heurte pas l'orthodoxie. 11 rap- 
porte le fait suivant, qu'il a emprunté anx Annates 
belges : une truie met bas six petits, dont les têtes, 
les visages et les membres étaient humains, tandis 
que le reste du corps était porcin ; or, dit noire phi- 
losophe, la mère était, à n'en pas douter, de l'espèce 
porcine, et, si les têtes sont humaines, il faut bien 
admettre qu'elles contiennent autant d'âmes sen- 
sibles. Arrivé à cet endroit du récit, il se trouve en 
présence du problème de l'origine de la monstruo- 
sité; il n'a garde de se contredire, et, fidèle à sa 
théorie, il repousse l'hypothèse d'un commerce illi- 
cite. Mais comment appliquer cette théorie à un 
animal? Le démon a-t-il maléficié une truie? Cepen- 
dant le chroniqueur belge l'affirme. Il se tire de toutes 
ces questions fort embarrassantes, en dissertant sur 
le problème de l'âme, et en s'écarlant de plus en 
plus de son sujet, c'est-à-dire des six petits porcins 
qui, vraisemblablement, étaient beaucoup moins hu- 
mains qu'il le croit, et que l'historien belge le pré- 
tend. 

Ainsi, toutes les hypothèses qui viennent d'être 
rappelées et que la scolastique suggérait pour expli- 
quer la formation des monstres n'arrivaient guère à 
s'imposer aux esprits superslitieux de l'époque. Ce- 
pendant, si fausses qu'elles fussent, elles n'étaient 
pas stériles; elles contribuèrent certainement à ébran- 
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1er la démonologie. Satan conserva toujours sa royauté 
tératogénique, mais il ne l'exerçait plus aussi sou- 
vent; on admit que d'autres causes que lui pouvaient 
produire ces dérogations aux lois de la nature, et le 
nombre des victimes qu'on poursuivait en son nom 
s'apprêta à diminuer, en proportion même de la ra- 
reté de son intervention. 
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Les monstres continuaient à être Tune des graves 
préoccupations de cette époque; les écrivains ne lais- 
saient échapper aucune occasion d'en parler : les uns 
ne s'étendaient guère au-delà des simples descrip- 
tions, d'oîi le monstre sortait généralement plus dé- 
formé et plus hideux qu'il ne l'était en réalité; les 
autres se livraient à d'interminables discussions sur 
leur origine, et leurs raisonnements reflétaient tou- 
jours la croyance dans l'origine bestiale de ces êtres, 
soit que le diable fût intervenu, soit qu'il fût regardé 
comme étranger à leur création. 

M. del Rio rapporte le fait suivant : une jeune de- 
moiselle suédoise, de très honorable maison, se pro- 
menait un jour, en compagnie d'une de ses servantes, 
sur la lisière d'un bois : soudain, un ours se préci- 
pite sur elle, l'enlève et, sans lui faire aucun mal, 
l'entraîne dans sa caverne ; elle y fut l'objet des plus 
grands soins, et, lorsque le neuvième mois fut écoulé, 
elle mit au monde un fils velu comme le père, et ter- 
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miné par deux pieds humains. A la nouvelle du rapt 
de la victime, plusieurs chasseurs s'étaient réunis et 
avaient décidé qu'ils se mettraient aussitôt à la re- 
cherche du ravisseur; ils réussirent, en effet, à le 
surprendre après la naissance de Tenfant; mais il ré- 
sista ; une lutte acharnée s'engagea, dans laquelle il 
fut vaincu et tué; quant au nouveau-né, ils s'en em- 
parèrent et le conduisirent à la ville. Lorsqu'il fut 
devenu grand, il s'enquit du sort qu'avait eu son 
père et il réussit à assassiner ses meurtriers. Ensuite, 
il se maria et il eut un fils, qu'il appela Tregel Spra- 
chaleg ; ce dernier engendra h son tour Ulfus, père 
de Suéaon\ roi de Danemark. 

Ce récit est confirmé par Saxon le grammairien 
et par Jean Magnus et Olaus Magnus, qui successi-* 
vemeat occupèrent l'évêché d'Upsal. Palfyn rapporte 
aussi ce fait dans son Traité des monstres et il dé- 
clare qu'il 06 met pas un instant en doute son au- 
thenticité* 

Suivant la Grande Chronique des Pays-Bas, parue 
en 1433, on pécha sur les côtes de Pologne un poisson 
qui avait la forme d'un homme ; sa tête était coiffée 
d'une mitre et il tenait entre ses bras une crosse; il 
était enfin, dit le chroniqueur, revêtu de tous les or- 
nements d'un évêque qui oflicie ; il marchait sur des 
pieds ; il se laissait volontiers approcher et toucher 

* Ce Suénon est-il le Suénon I«% surnoramé Tyfve-Skeg, qua* 
torzième roi de Danemark, et qui vivait vers Tan 985 (av. J.-C.(? Ce 
surnom signifie barbe fourchue; de plus, ce roi était cruel. Mallet, 
dans son ffiêioire de Danemark^ ne donne aucun détail sur son origine. 
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par tout !e monde, mais affectait une préférence mar- 
quée pour les évéques; il ne parlait pas, mais enten- 
dait fort bien tout ce qui se disait à côté de lui. 

Le roi de Pologne ordonna qu'on le tînt enfermé 
dans une tour, mais le monstre conçut un si violent 
chaf,'rin de cette captivité, que le clergé adressa au 
monarqueunesupplique pour le délivrer. Il fut conduit 
sur les bords de la mer, s'appuyant sur les épaules de 
deux personnes. Arrivé à la plage, où s'était réunie 
une foule considérable, il fit un salut, plongea et ne 
reparut plus. 

Tel est le récit que donne le Dictionnaire universel, 
eu Tan 1759. 11 se rapproche beaucoup de la relation 
de Rondelet, qui, vraisemblablement, est la reproduc- 
tion de celle de Gesner et Ruysh, au sujet d'un pois- 
son monstre, péché sur les côtes de Norwège, et qui 
avait la figure d'un moine. Nous ajouterons que les 
chroniques polonaises ne font aucune mention de ces 
relations, qui ne contiennent pourtant rien de plus in- 
vraisemblable que celle que, deux siècles plus tard, 
les historiens de ce paya devaient nous transmettre, 
en décrivant très minutieusement un monstre chargé 
d'annoncer cette guerre où les Russes écrasèrent la 
Pologne. En 1623, en efl'et, on pécha dans la Vistule 
un poisson, long de dix mètre.-*, ayant une tête hu- 
maine surmontée d'un diadème, avec un pied d'aigle 
et un autre de lion, tout hérissé de lances, épées, 
dards et javelots, en guise de nageoires, etc., etc. 

Simon Goulard, dans ses histoires admirables, re- 
connaît bien, dans ce poisson gigantesque et terrible, 




88 LKS MONSTRES. 

Touvrage du démon ; et cependant il était calviniste, 
mais il n'avait garde de heurter la croyance commune. 
L'esprit superstitieux de cette époque avait donné une 
réalité à ce monstre, comme autrefois il en avait 
donné à ces tritons que décrivent Pline et Elien, et 
qui n'en ont pas davantage que le Scylla d'Homère, 
dont les six têtes, sortant tout à coup du sein des 
ondes, enlacèrent les rameurs d'Ulysse pour les en- 
traîner dans le gouffre de Charybde, ainsi que le 
ferait un immense polype déployant ses tentacules 
géants. 

Ainsi, la relation de Rondelet, comme celle des 
historiens polonais de 1623, comme celle de Gou- 
lard, ne le cèdent pas en naïveté au récit d'Hérodote 
nous montrant Arion chargé de richesses rapportées 
de Grèce en Italie, puis jeté à la mer par l'équipage 
du bâtiment, pour être finalement recueilli par un 
monstre, qui le transporta sain et sauf dans sa pa- 
trie. Ce monstre était un dauphin *. 

Quelques années plus tard, vers 1448, parut V En- 
cyclopédie universelle de Kobtirgher, de Nuremberg. 
Cet énorme in-folio, écrit en latin, commence à la 
création d'Adam et déroule la série de tous les évé- 
nements importants qui ont marqué dans l'histoire. 
II abonde en illustrations destinées à faciliter au lec- 
teur l'intelligence du texte. Dans un passage de ce 
vaste compendium, Kobtirgher rapporte la naissance 
d'un enfant extraordinaire qu'une grande dame, mu- 

* Liv. I, p. 2i7. 
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lier nobilisj avait récemment mis au monde pendant 
un violent orage. Il ne cherche pas à établir de con- 
nexité entre cette monstruosité et la tempête qui, en 
impressionnant la mère, aurait pu retentir jusque 
dans ses entrailles et troubler l'évolution de l'enfant; 
il ne s'inquiète pas non plus du pronostic auquel 
cette naissance pouvait donner lieu ; il se contente de 
citer ce cas vraiment singulier, et comme il lui paraît 
mériter les honneurs d'un dessin, il place en regard 
de son récit, un corps de lion surmonté d'une tête 
d'enfant, dont les cheveux, bouclés avec art, se ma- 
rient gracieusement à la crinière, et dont les traits 
sont remplis de distinction et de finesse; l'attitude 
tout entière respire la noblesse; il repose sur un 
soyeux coussin. 

Est-ce bien là le portrait fidèle du monstre sorti 
des entrailles de l'illustre dame? Il est permis d'en 
douter; mais il y aurait injustice à chicaner Kobiir- 
gher cherchant à montrer, par ce dessin, qu'une pa- 
tricienne qui vient à donner naissance à un monstre, 
ne peut qu'engendrer le plus noble des animaux, 
revêtu de l'estampille humaine. A-t-il cédé à des pré- 
jugés de caste, à la pensée de flatter l'orgueil de race de 
cette noble dame? Cette conjecture n'aurait guère de 
fondement, car, quelques lignes plus loin, il décrit 
un autre monstre, composé d'un corps unique ter- 
miné par deux têtes : ces jumeaux, incomplètement 
soudés, se tiennent enlacés; tout est humain chez 
eux, et leur nudité n'a d'autre but, sans doute, que 
d'en fournir le témoignage. Or, cette fois, c'est pen- 
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dant toutes les horreurs d'un siège que ce phéno- 
mène a été mis au monde, et sa mère est désignée 
par la simple appellation de mulier^ ce qui veut dire 
qu'elle n'était qu'une modeste bourgeoise, incapable 
de prétendre à un royal enfantement. 

Il ne parait pas que notre historien se soit beaucoup 
préoccupé de la question des causes qui ont produit ces 
phénomènes insolites , à moins, cependant, que son 
sentiment, à cet égard, ne se reflète dans un dessin 
qu'on trouve dans un autre endroit de son livre et qui 
représente un corps d'homme supportant deux têtes: 
l'une d'un chien, l'autre d'un enfant à l'âge de l'ado- 
lescence : «C'est une femmequi, dit-il, a enfanté ce 
prodige » ; et comme aucune qualification n'accom- 
pagne le mot mulier, il faut croire qu'il s'agit encore 
d'une simple femme du peuple. Quant à expliquer 
cett« association de deux parties, dont l'une est bes- 
tiale et l'autre humaine, il n'y songe pas et s'en tient 
à la narration pure et simple du cas. 

Rabelais, au milieu de ses plaisanteries si pleines de 
finesse, ne laisse pas percer ce qu'il pensait de l'ori- 
gine des monstres; il les prend tels qu'il les trouve 
et établit avec eux la généalogie de Pantagruel, qui no 
comprend pas moins de cinquante-huit familles ; les 
premiers ancêtres de son noble maître sont pourvus 
d'oreilles de dimension telle que, l'une faisant pour- 
point, chausses et sayon, l'autre couvre le corps à 
l'instar d'une cape espagnole ; chez les suivants, le nez 
arrive à croître de manière à ressembler à la flûte 
d'un alambic tout diapré. 11 est aisé de reconnaître, 
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dans ces premiers parents, des êtres conformes à ces 
sciapodes, mentionnés par les historiens grecs, et 
qui ont pour caractère principal de se tenir sur une 
seule jambe : Pline, Aulu-Gelle et saint Augustin, 
qui en parlent, leur assignent pour pays les confins 
de rOrient; ils se couchent sur le dos et se garan- 
tissent des rayons du soleil à l'aide de leur large 
pied, qui fait ombre. 

D'après Berger de Xîvrey, il s'agirait d'un oiseau 
palmipède, auquel Aristote consacre une description 
intéressante; d'ailleurs Rabelais semble devancer 
cette interprétation, car il dit qu'ils ressemblent à 
des grues ou à des flamants \ 

Relativement aux ancêtres dont le nez était aussi 
long qu'un alambic, on ne saurait se refuser à recon- 
naître en eux ces êtres qui ont un nez en forme de 
trompe^ ressemblant soit à un éléphant, soit à un 
tapir, et qui, dans les classifications scientifiques, ont 
reçu le nom de rhinocéphales ; quant à ceux qui crois- 
sent tout en long et dont la liste commence par 
Chalbroth pour se terminer par Pantagruel, ils per- 
sonnifient ces géants dont parle la Genèse et qu'on 
trouve dans toutes les cosmogonies. 

Au fond, Rabelais nous parait assez sceptique à 
l'égard de ces monstres, qu'il peint avec tant de fi- 
nesse. Sa foi n'est guère ardente non plus à 1 égard 



1 



On trouve un dessin de ces sciapodes dans la Cosmographie 
universelle de Sébastien Munster, publiée en i552, où il est dit qu'ils 
sont originaires de Tile de Gilo et furent vus et décrits par les Es- 
pagnols lors do leur expédition aux Moluques. 
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des prodiges par lesquels s'annonça la naissance de 
Pantagruel et sur lesquels il s'étend avec beaucoup 
de soin ; car c'était une occasion excellente pour lui 
de fustiger les superstitions de son époque, en les 
enveloppant dans de spirituelles, mais prudentes 
fictions. 

Au milieu du seizième siècle, Sébastien Munster 
donne, dans sa cosmographie, le dessin d'un monstre 
né à Cracovie en 1544 ; il ne cherche pas quelle peut 
être la cause de cette difformité, mais il a soin d'aver- 
tir de l'utilité qu'il y a à connaître ces phénomènes 
et d'autres analogues, parce qu'ils peuvent « admo- 
nester le lecteur de plusieurs choses » . C'est évidem- 
ment une allusion aux présages. 

Les ouvrages qui traitent des monstres sont très 
nombreux à cette époque ; l'un des plus célèbres est 
celui de Lycosthènes, du collège de Paris et de la Com- 
pagnie de Jésus * ; il fourmille de dessins de mons- 
truosités étranges, dont l'existence est attestée par 
l'auteur; mais c'est surtout au point de vue des pro- 
diges qu'elles ont, suivant lui, une très grande im- 
portance ; car leur apparition correspond toujours à 
un événement extraordinaire : il donne, entre autres, 
le récit d'une guerre qui éclata entre les Perses et les 
Romains ; ceux-ci furent défaits et le roi Hiberinus 
fut tué dans la mêlée. Après le combat, le bruit se 



* Prodigiorum ac oslenlorum chronicon quœ prœler nalurœ OV' 
clinem^ molum et operationem, et in superioribus et in inferioribus 
mundi regionibus ah exordio mundi usque ad nostrum tempus acce- 
dcrimt, (Basileae, 1f>57.) 
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répandit qu'un bœuf à deux têtes était né peu d'in- 
stants avant que l'action fût engagée; on en conclut 
que le monstre avait été envoyé par les dieux pour 
annoncer aux Romains qu'il seraient vaincus. 

En 1S99, Ulysse Aldrovande composa une histoire 
complète des animaux, et dont le mérite n'est pas 
contestable, puisqu'elle lui a valu les éloges de Cu- 
vier ; mais la partie consacrée spécialement aux mons- 
tres n'a droit à aucun de ces éloges '. 

Ce sont ces ouvrages qui ont vraisemblablement 
servi à Ant. Liceti, qui, un siècle plus tard, vers 1615, 
fit paraître un ouvrage du même genre, dans lequel 
sont reproduites presque toutes les figures du livre de 
Lycoslhènes; c'est donc un plagiat. Cependant il est 
juste de signaler une partie qui est personnelle à l'au- 
teur : c'est sa classification, que Geoffroy Saint-Hi- 
laire considère comme ridicule, ce qui constitue un ju- 
gement peut-être un peu sévère, en raison de l'époque 
de la publication de l'ouvrage, mais mérité, à n'en- 
visager que sa valeur scientifique. Il n'est pas inutile 
de faire remarquer que l'iconographie de Lycoslhènes, 
celle de Liceti et de tous ceux qui, aux diverses épo- 
ques, ont fait paraître des travaux sur ces matières, 
ne contiennent que des peintures fantaisistes, dans 
lesquelles l'imagination s'est donné libre carrière; 
aussi, est-il impossible à la science d'en tirer le 
moindre parti ; une do ces figures suffirait, à elle 
seule, pour en témoigner : c'est celle des cyclopes, 
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qui sont toujours représentés à Tâge adulte. Or, ce 
genre de monstniosité est celle qui occupe le de- 
gré le plus inférieur de Téchelle de la viabilité ; il 
n'existe, ni chez les hommes ni chez les animaux, 
aucun exemple d'un monstre cyclope qui ait vécu 
plus de quelques jours, et, le plus souvent, ils vien- 
nent au monde mort-nés. 

Dans un de nos voyages à travers les Étals- Unis 
d'Amérique, nous rencontrâmes dans TUtah, non 
loin de Sait Lack City, ville des Mormons, une famille 
d'indiens Sioux qui nous montrèrent un petit enfant 
cyclope né le matin et qui était pour eux Tobjet des 
mêmes soins que s'il eût été bien conformé; le soir 
de ce jour, nous les revîmes et ils nous dirent que 
le pauvre monstre s'était éteint lentement, quelques 
heures après notre examen, et oonséquemment peu 
de temps après sa naissance. 

Puisque nous avons mentionné l'ouvrage de Licelî, 
nous ne devons pas oublier de dire quelques mots de 
celui de J. Palfyn, chirurgien et anatomiste de Gand, 
lequel fit paraître vers 1 700 un Traité des monsiruo- 
sites, précédé d'une préface de Liceti ; il reproduit h 
peu près les mêmes théories sur les causes, la nature 
des êtres difformes et les différences qui les séparent ; 
son texte est aussi accompagné de figures, qui sont 
les mêmes que celles qu'on trouve dans Lycosthènes, 
Paré, Liceti et tous les tératologistes précédents, ce 
qui prouve que, comme eux, Palfyn s'est laissé aller 
aux caprices de son imagination et ne s'est pas soucié 
de vérifier l'exactitude des faits qu'il avance, il élève 



LE MOYEN AGE ET LES MONSTUES. 95 

la prétention de réfuter Arîstote sur Timpossibilîté 
pour les espèces différentes de se féconder entre elles, 
à cause de l'inégalité du temps de gestation ; il pense 
que si pour chacune d'elles la période est constam- 
ment la môme, elle varie pour la femme de sept à 
douze mois, et il en conclut que celle-ci peut être 
fécondée par tout animal appartenant à une espèce 
dont la gestation correspond à une époque comprise 
entre ces deux limites. La plupart des causes qu'il 
assigne à la monstruosité sont relatives aux circon- 
stances matérielles, telles que la dégénérescence de 
la semence, sa faiblesse, les maladies du fœtus ; il 
admet l'influence de l'imagination du père et de la 
mère ; au paragraphe 53, il s'arrête quelque temps 
sur les opérations du démon qui, « moyennant. la 
permission de Dieu, dit-il, peut affaiblir en telle 
proportion la vertu de la semence qui engendre et 
celle qui forme le fœtus, qu'elle arrive à en produire 
un dont la ressemblance s'éloigne tout à fait de celle 
des parents ; le démon a aussi le pouvoir d'insérer 
subtilement dans le corps d'une femme la semence 
de tel ou tel animal, et le mélange produira une 
monstruosité, o 

Dans un des chapitres suivants, il admet qu'il 
existe des monstres qui ont une grande ressemblance 
avec les démons, et, à l'appui, il cite le corps humain 
péché dans le Tibre l'an du Seigneur 1646, et qui 
avait une tête d'âne, un pied d'éléphant, une patte 
d'aigle ; il rappelle aussi ce monstre que décrit 
A. Paré, et qui fut mis au monde par une très 
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honorable dame piémonlaise. Le prince régnant , 
auquel il fut présenté, s y intéressa; la cour s'en 
préoccupa beaucoup, et on porta sur lui divers juge- 
ments. Enfin il n'omet pas de parler du célèbre veau 
marin né à Walterdoff, et qui a vivement impres- 
sionné l'esprit de Luther. 

Montaigne a consacré un passage de ses Essais à 
l'histoire des monstres ; mais les hypothèses qui ont 
été émises sur leur origine ne le satisfont point, et il 
évite de s'engager dans une discussion pour laquelle 
il ne se sent pas préparé , aussi se contente- t-il de 
philosopher sur le problème téléologique. 

Pour lui, les monstres ne le sont « pas à Dieu qui, 
dans l'immensité de son œuvre, aperçoit l'infinité 
des formes qu'il a comprises, et c'est à croire que 
cette figure qui nous étonne se rapporte à quelque 
autre inconnue à l'homme et du même genre : c'est 
ainsi que nous appelons contre nature ce qui advient 
contre elle. » 

Cependant, ayant ainsi devisé sur les causes finales, 
sans être arrivé à éclairer beaucoup le problème, il 
entreprend la description d'un monstre humain ap- 
partenant, selon toute présomption, au genre hétéra- 
delphe, c'est-à-dire à ce type caractérisé par un corps 
double que surmonte une seule tête. Cette descrip- 
tion n'ofire pas le moindre intérêt anatomique, mais 
elle se termine par une boutade qui, sous sa forme 
humoristique, cache une pensée politique profonde : 
« Ce double corps, dit le grand philosophe, et ces 
membres divers pourraient bien servir de favorable 
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pronostic au roy de maintenir, sous l'union de ses 
lois, les parties et les pièces diverses de nostre estât: 
mais de peur que l'événement le démente, mieux 
vaut de laisser passer ce monstre devant, n 

Montaigne fait-il profession de croire aux prodiges? 
Veut-i! profiter de cette occasion pour adresser à son 
roi un conseil qui, sous une adroite flatterie, cache un 
patriotique conseil? Quoi qu'il en soit, il laisse, comme 
il le dit, le monstre, sans plus s'en occuper : sa curio- 
sité a été éveillée, mais il a dû, lui aussi, renoncer à 
la joie d'être cet heureux qui pénètre la cause pre- 
mière des choses. 

Cependant Is. Geoffroy Saint-Uilaire estime que 
Montaigne a exprimé, au sujet des monstres, des vues 
plus élevées que Bacon et de Chateaubriand ; il rap- 
pelle que saint Augustin a dit, en parlant de ces êtres, 
que Dieu connaît les rapports et les disconvenancea 
des parties de l'univers qui contribuent à sa beauté et 
que, de ce que nous ne pouvons tout apercevoir, noua 
nous sentons parfois choqués de la forme de quel- 
ques-unes de ces parties. Cela tient, suivant l'illustre 
saint, à l'ignorance où nous sommes des proportions 
qu'elles ont avec le reste du monde; il y a là, d'après 
Is. Geoffroy Saint-Hilaire , le germe de l'idée que 
Montaigne a si bien formulée ; et, dans son admira- 
tion pour saint Augustin, ce savant se décide à regar- 
der comme apocryphe le passage sur l'intervention 
des démons dans la genèse des monstres. C'est peut- 
être aller trop loin ; mais il est certain, et nous l'a- 
vons reconnu en traitant des incubes , que saint 
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Augustin a sur cette genèse une doctrine hésitante et 
certainement plus spiritualiste que celle de la majo- 
rité des Pères de T Eglise. 

Le médecin Jacques Roy accorde aux monstres une 
valeur pronostique et, à l'exemple de Montaigne, 
n'aborde pas la question originelle. Voici la relation 
du cas qu'il a eu à examiner : en 1 569, deux jumeaux 
vinrent au monde ; ils étaient réunis par toute reten- 
due de la poitrine. Ce phénomène ne fut pas plus tôt 
connu, qu'il piqua vivement la curiosité de toute la 
cour ; Charles IX en entendit parler, et donna Tordre 
qu'on les lui fît voir. Ils lui furent apportés; mais ils 
étaient dans un tel état de langueur, qu'à peine de 
retour chez leurs parents, ils expirèrent. L'autopsie 
fut demandée h la famille, qui l'accorda, et Jacques 
Roy fut désigné pour procéder à cette intéressante 
opération. Mais, soit que ses connaissances en ana- 
tomie fussent insuffisantes pour le guider dans une 
dissection aussi délicate, soit qu'il préférât philo-* 
sopher, il ne s'acquitta pas de la mission que le col- 
lège des médecins lui avait confiée ; il rédigea un 
rapport dénué de toutes considérations scientifiques, 
et qui se termine par un poème dans lequel il chante 
les louanges de la religion catholique et apostrophe 
vigoureusement la religion nouvelle ; il fait ressortir 
ce fait, vrai d'ailleurs, que l'un des deux jumeaux a 
expiré sans avoir reçu le baptême, tandis que l'autre 
•a eu le bonheur d'en bénéficier ; de là il conclut que 
c'est de la même manière que la catholique survivra 
à l'huguenotte. 
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En résumé, ces deux jumeaux avaient eu la mis- 
sion de pronostiquer ces deux choses, puis de quitter 
ce monde et de regagner le séjour des dieux infer- 
naux ; car c'est là qu'il les envoie, et on ne a'cxpligue 
guère pourquoi, du moment où ils avaient servi 
d'heureux présage à la religion, donl il se fait le dé- 
fenseur, et lui avaient suggéré une épigramme bien 
sentie à l'huguenotte fort malmenée h cette époque. 

D'ailleuvs , l'heure de la revanche allait bientôt 
sonner oii Jacques Roy sentira son épigramme se re- 
tonpner contre lui. En effet, quelques années après 
la promulgation de l'édit du Nantes, qui rendait l'é- 
galité civile à tous les Français, sans distinction de 
religion, un monstre naît en 1603, dans la nuit dn 
18 janvier, rue de la Bûchprie, près de la place Mau- 
bert. Il se compose de deux jumelles soudées par 
J'ombilic, filles de Jacques Charpentier et de Denise 
CoudÎH ; elles sont de fort belle apparence et d'excel- 
lente constitution ; tout porte à croire qu'elles conti- 
nueront à vivre. Cependant on s'empresse de les 
ondoyer, car, suivant la remarque du chroniqueur. 
Dieu n'a point dédaigné de leur donner une âme im- 
mortelle. Mais on s'était fait illusion tue leur vita- 
lité, et à la Tm du deuxième jour elli's trépassèrent. 
11 s'agissait dès lors de s'éclairer sur un phénomène 
aussi bizarre : les parents ne firent aucune opposition 
à ce que le monstre fût transporté à l'Ecole de méde- 
cine, afin que son autopsie lui pratiquée. Les savants 
les plus distingués, assistés d'un groupe choisi d'étu- 
diants, y procédèrent, et il y a tout lieu de supposer 
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qu'ils y apportèrent le plus grand soin. Les recher- 
ches furent consignées dans un rapport, qu*on adressa 
ensuite ii Tautorité. 

On peut présumer que ce rapport, rédigé par des 
hommes tels que Riolan, Malescot, etc., contenait 
des renseignements intéressants ; mais le chroni- 
queur, étranger sans doute aux choses de la science, 
ne s'en est point occupé : sous prétexte d'écrire 
« l'histoire véritable et remarquable de deux jumelles 
jointes» , il rime une saynette où il déploie son talent 
de poète en même temps que sa haine contre Rome 
et le pape. 

C'est ainsi qu'un médecin, un enquesteur et un 
théologien prennent successivement la parole : le 
premier déclare que le monstre est un exemple de 
surcroit « de matière, trop grande pour un seul corps, 
trop petite pour deux » . Cependant il ne tente pas 
« d'enfoncer le secret d'un aussi étrange cas » ; il 
passe donc la parole au théologien qui répond : 

Je tiens que ces deux fronts, cette face jumelle, 
Sont deux relligions dont l'une est qui s'appelle 
Papisme, et son autheur est l'antechrist romain. 
De l'autre est Maliumet avec son Alcorain. 

Il n'eût certainement pas tenu ce langage sept an- 
nées auparavant! Enfin il termine, lui huguenot, par 
ce souhait vengeur : 

Que du grand pasteur la semence bénitte 
Chante de ces tyrans la force déconfitte. 
Disant, c'est pour le vrai que Christ tue à ce coup 
Le lion arabic et de Rome le loup. 

Singulier retour des choses ! Dans l'antiquité, les 
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monstres sont les messagers de la colère des dieux ; 
aujourd'hui, leur pronostic n'est plus regardé comme 
aussi constamment néfaste : les dissensions reli- 
gieuses ont changé leur rôle ; chaque secte, lors- 
qu'elle vient à triompher, se sert d'eux et fait tour- 
ner leur apparition au profit de sa cause : la doctrine 
des présages sinistres tend peu à peu à s'ébranler, et 
nous allons voir un monstre célèbre lui porter un 
coup dont elle ne se relèvera pas. 

L'un des plus grands noms de la science médicale 
de cette époque, Riolan, le môme qui présida à l'au- 
topsie des jumelles de la rue de la Bûcherie, fut 
chargé de faire l'expertise d'un monstre qui venait 
de naître et qui était constitué par deux êtres fe- 
melles unies par la poitrine, ce qui leur avait fait 
donner le nom d'agrippines. 

Riolan examina très attentivement Tétat physique 
et intellectuel de ce monstre, et publia ensuite un 
mémoire écrit en latin dont voici l'exposé abrégé : il 
commence par regarder comme invraisemblable que 
les êtres monstrueux dérivent du commerce des dé- 
mons avec les humains; la raison qu'il en donne, 
c'est que ces démons n'ont pas de semence ou que, 
s'ils en ont, elle n'est pas proportionnée et consé- 
quemment pas miscible à celle de l'homme; il ne 
manque pas, selon la coutume, d'invoquer l'autorité 
d'Aristote, «dont l'avis, dit-il, est que la divergence 
entre l'organisation physique du diable et celle de 
l'homme exclut leur fécondité réciproque » . Ainsi, 
pour Riolan, la genèse incube n'a aucun fondement ; 
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ce point important une fois acquis, il aborde la ques- 
tion de Tâme et voici comment il raisonne : « Si le 
cœur est le siège de cette âme, le monstre, n'en 
ayant qu'un, doit conséquemment ne posséder aussi 
qu'une seule âme*. » Et il ajoute que cette ma- 
nière d'envisager les choses est conforme au senti- 
ment d'Aristole : si cependant c'était le foie qui fût 
la source du sang, l'âme serait alors dans le sang, 
car elle est placée dans le foie par Empédocle. Toutes 
ces hypothèses, il le confesse, sont loin de le satis- 
faire ; aussi préfère-l-il se ranger à l'avis de Platon 
et il regarde le cerveau comme le véritable récep- 
tacle de 1 ame : il en résulte donc que, puisqu'il y a 
deux têtes distinctes, il y a également deux âmes 
séparées ; du reste il a observé, chez les agrippines, 
une diversité de sentiments qui vient à l'appui de 
cette localisation : leurs faits, leurs cris, leurs gestes 
sont dissemblables; elles lui rappellent ce monstre 
bicorps né en i552, non loin d'Oxford, et dont l'un 
des sujets composants dormait, tandis que l'autre 
veillait et était ordinairement fort gai, au lieu que 
son compagnon était toujours triste et rêveur. Leur 
vie ne se prolongea pas au-delà de quinze jours, et ils 
moururent à quelques heures d'intervalle. 

Riolan cite ensuite l'histoire de ce monstre origi- 
naire du NorthumberIand,etqui était fort semblable 

^ Ce détail anutornique de Texistence d'un cœur unique atteste 
que Rîolan s'est livré avec soin à Tétude physiologique des agrip- 
pines; de plus, il prouve que ce monstre appartient à la variété des 
sternopnges. 
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à ce dernier ; mais, plus heureux que lui, il vécut vingt 
et un ans. Jean IV d'Ecosse s'était beaucoup intéressé 
à lui : il avait fait apprendre à chacun de ces jumeaux 
trois langues et la musique, dans laquelle ils avaient 
fini par exceller. Leurs désirs étaient souvent oppo- 
sés : ils se querellaient à chaque instant; leur mort 
survint à la même minute. 

Mais voici le moment d'aborder la délicate ques- 
tion de savoir si les agrippines doivent être sacri- 
fiées ; l'embarras de Riolan est extrême : il hésite 
longtemps, puis il finit par appeler à son secours 
l'argument des distinctions et à proposer la théo- 
rie suivante : « Lorsque, dit-il, la malformation 
n'est pas très considérable et que, d'autre part, 
l'origine de la difformité n'a rien de suspect, il 
est convenable de laisser le monstre vivre; mais, 
dans le cas contraire, il faut agir avec résolution et 
s'en débarrasser en agissant conformément au pré- 
cepte grec, lequel s'est transmis à la nation romaine, 
ainsi que l'attestent les fréquentes applications qui 
en furent faites, particulièrement sous l'empereur 
Constantin. » Et puis Riolan, afin de justifier cette 
pratique, invoque plusieurs raisons d'ordre philoso- 
phique : les monstres, à ses yeux, pervertissent l'har- 
monie universelle et sont des injures à l'œuvre de la 
créature divine ; ils sont en outre un danger pour les 
femmes qui, ayant une imagination vive, peuvent en 
concevoir de pareils, quand leurs yeux en ont ren- 
contré ; enfin, ils sont d'un présage funeste. Donc, re- 
venant aux agrippines, il pense que toute la question 
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doit se ramener à savoir si elles ont une origine 
bestiale ; si le fait ne peut être absolument prouvé, 
il ne faut pas songer à les sacrifier, et à ce propos il 
blâme l'empereur romain Maurice, qui, ayant su 
qu'un monstre était né en Thrace d'une union légi- 
time, ordonna qu'il fût mis à mort, parce qu'il était 
privé d'yeux et de bras, et se terminait par une 
queue de poisson. « Quelle est donc, se demande-t-il, 
l'origine des agrippines? Proviennent-elles d'une al- 
liance adultérine?» Et à ces questions il répond que 
cette recherche n'est nullement son affaire et que, 
conséquemment, il n'a pas à se prononcer sur ce 
point. 

Cette réserve judicieuse ne l'abandonne pas, quand 
il pose le dernier problème, celui qui concerne les 
présages : il constate d'abord que l'observation de 
tous les temps désigne les monstres comme étant les 
signes précurseurs des calamités, et que leurs mal- 
formations sont le prélude d'autres malformations 
qui se manifestent autour d'eux ; qu'enfin Dieu a re- 
cours à ces êtres pour annoncer une peste, une famine 
ou tout autre fléau dévastateur ; et, une fois la preuve 
historique faite de cette assertion, il se demande ce 
que les agrippines pourraient bien présager : « Je 
n'en sais rien, dit-il; et quant à moi, je ne crains 
rien; ce que je sais cependant, c'est que ces jumelles 
ont élé une source de félicité pour leurs parents, qui, 
avec elles, font tous les jours une quête fort plantu- 
reuse. » 

Après [des considérants aussi favorables, il était 
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vraiment bien difficile que rautorité songeât à in- 
quiéter la famille ; les agrippines continuèrent donc 
à vivre en paix et à grossir le gain que leur quoti- 
dienne exhibition leur rapportait. 

Ainsi, dans son mémoire sur les agrippines*, 
Riolan, après quelques hésitations, finit par secouer 
le joug de la superstition des présages ; mais sous le 
rapport scientifique, bien que son travail ne soit pas 
sans intérêt, il s'est évidemment montré inférieur à 
ce qu'il était quatre années auparavant, au sujet d'un 
procès intenté en 1601 par le parlement de Rouen à 
une nommée Marie le Marcis. Celle-ci avait été accu- 
sée de porter indûment des habits de garçon ; il 
s'agissait donc d'un cas de monstruosité hermaphro- 
dite. Riolan l'examina avec soin et, sûr de lui, il ré- 
digea un rapport très circonstancié dans lequel il 
confond ses adversaires, qui étaient en môme temps 
des confrères, et à la tête desquels figurait le docteur 
Duval, premier expert chargé par le parlement de 
procéder à l'examen médico-légal de Marie le Marcis. 
De son côté, Duval avait écrit un très long mémoire, 
où les invectives à Riolan ne le cèdent qu'à l'outrage, 
au bon sens et aux notions les plus élémentaires de 
la physiologie. Riolan riposta et, après un long et 
curieux historique de la question, il arriva à cette 
conclusion que Marie le Marcis avait été de bonne 
foi, que les apparences de son sexe étaient telles, 
qu'elle avait pu se tromper elle-même sur la réalité 

' Jean Riolan, Sur un monslre né à Parti en 1G05. 
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da sien et que, pour lui, elle appartenait au sexe 
féminin ; bref, grâce à ces conclusions, elle fut sauvée 
de la prison perpétuelle à laquelle elle avait été con- 
damnée dans le principe. Le parlement, déférant aux 
conclusions de Riolan, ordonna qu*elle fût relaxée, 
mais avec injonction formelle de prendre des habits 
de femme et de rester célibataire, sous peine de 
mort. 

Quelque temps avant ce procès, c'est-à-dire vers 
la fin de 1599, un fait analogue s'était passé; mais, 
cette fois, les juges avaient été beaucoup moins 
indulgents. Une femme de Dole, du nom d'Antide 
Collas, fut poursuivie sous l'inculpation de présenter 
une conformation qui, si on s'en rapporte aux détails 
contenus dans les pièces du procès, devait être un 
cas semblable à celui de Marie le Marcis. Des méde- 
cins furent requis pour procéder à un examen ; ils 
rédigèrent un rapport, dans lequel ils établirent que 
le vice dont Anlide Collas était atteinte dans sa con- 
formation sexuelle était le résultat d'un commerce 
infâme avec les démons. Ces conclusions étant favo- 
rables à l'accusation, Antide Collas fut réintégrée 
dans sa prison. On la soumit à la question : elle fut 
torturée ; elle résista quelque temps, mais, vaincue 
par les souffrances horribles, elle finit par se décider 
à faire des aveux : « Elle confessa, dit le chroniqueur, 
qu'elle avait eu des relations criminelles avec Satan ; 
elle fût brûlée vive sur la place publique de Dole. » 

En 1603, suivant le récit de Sauvai S un jeune 

* Histoire de Paris, t. U, p. 567. 
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hermaphrodite fut accusé d'avoir eu des relations 
avec une autre personne présentant la môme con- 
formation. Le fait ne fut pas plutôt connu, que 
l'autorité s'empara de ces deux malheureux : leur 
procès fut instruit Sauvai n'en relate pas les incidents, 
mais il nous apprend gue^ la preuve ayant été faite 
do leur culpabilité, ils furent condamnés à mort et 
exécutés. 

On trouve dans les lois ecclésiastiques de France ' 
le récit d'un fait qui se passa en 1603, et dans lequel 
un hermaphrodite, qui avait choisi le sexe viril do- 
minant en lui, fut convaincu d'avoir usé de l'autre. 
Le parlement ordonna des poursuites, et le déclara 
coupable. Il fut pendu et brûlé. 

Cette question de l'hermaphrodisme avait pris, à 
cette époque, une importance considérable; il s'agis- 
sait, en effet, de la réputation des ordres monastiques. 
Déjà Grégoire de Tours *, Métaphraste et un grand 
nombre de théologiens moralistes relatant et commen- 
tant les faits parvenus à leur connaissance, s'en étaient 
préoccupés et avaient appelé l'attention des cano- 
nistes sur ce point. Riolan, dans son mémoire au sujet 
de Marie le Marcis, avait blâmé Platon de soutenir que 
les premiers hommes étaient androgynes, en s'ap- 
puyant sur une traduction égyptienne qui lui sem- 
blait confirmée par un récit de la Genèse, oîi Tandro- 
gynisme d'Adam lui semble indiqué par le passage 
suivant : « Deus fecit illos marem et feminam. » C'est, 

* Revues par Louis de Héricourt, 1761. 

' Gloria confessorum; fait de la religieuse Pappula. 
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suivant Riolan, une fausse interprétation que Platon 
donne au passage, et, d'ailleurs, cette doctrine est 
condamnée par les Pères de l'Eglise. 

Au temps d'Innocent III, à la fin du douzième siè- 
cle, une hérésie s'éleva oh on soutint que le sexe 
serait resté indivis, sans le péché adamique, et l'on 
conclut que l'hermaphrodisme n'est pas une mons- 
truosité. 

Quelques canonistes s'emparèrent de cette doc- 
trine, et déclarèrent que la malformation sexuelle 
devait cesser d'être poursuivie, au nom de l'Eglise; 
mais cette sage jurisprudence ne devait pas préva- 
loir, car, en 1761, le recueil des lois ecclésiastiques 
de Louis de Héricourt renferme la prescription sui- 
vante* : L'hermaphrodite doit suivre le sexe qui 
domine en sa personne; et en note, on cite l'arrêt 
du parlement que nous avons mentionné précédem- 
ment, et qui condamne à la pendaison un androgyne. 

Les tribunaux s'inspiraient de la jurisprudence ec- 
clésiastique lorsqu'ils poursuivaient ces faits avec une 
inflexible rigueur; en voici un exemple : en 1761, 
Françoise Lambert se maria avec Grand-Jean , sur le 
sexe duquel des doutes s'élevèrent; des plaintes 
furent portées par le substitut du procureur général, 
à Lyon. Une commission de médecins fut désignée 
pour examiner Grand-Jean ; ils constatèrent de graves 
anomalies et conclurent à la prédominance du sexe 
féminin. Grand-Jean fut arrêté, condamné comme 
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p. 88. 
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profanateur du sacrement, soumis au carcan, fouetté 
en place publique et envoyé en exil ; mais une con* 
damnation aussi sévère appela l'intervention du par- 
lement de Paris, qui prononça la révision du procès. 
L'avocat Vermeil fut chargé de la défense *; il sou- 
tint l'innocence d'Anne Grand-Jean, et il réussit à 
faire prononcer son acquittement; mais son client 
n'en dut pas moins renoncer à porter des vêtements 
d'homme pour prendre ceux de femme; de plus, il 
lui fut enjoint de rester célibataire, sous peine de 
s'exposer à de nouvelles poursuites *. 

La jurisprudence ecclésiastique avait donc fini par 
se désintéresser des hermaphrodites, mais elle n'a- 
vait pas abdiqué devant les autres anomalies. 

Si, au point de vue de leur origine, les monstres se 
sont peu à peu relevés, s'ils ont vu se dissiper les in- 
certitudes au nom desquelles les législations anciennes 
leur refusaient les droits civils, désormais, leur per- 
sonnalité morale va devenir le sujet d'une controverse 
religieuse qui, à l'heure actuelle, subsiste encore, 
bien que la science se soit prononcée depuis long- 
temps, et qu'elle ait formulé sur la genèse et sur la 
constitution des monstres la seule conception vraie, 
en même temps qu'elle est la plus conforme à la di- 
gnité humaine. 

Cette conception, mies en regard de la doctrine 
professée dans l'enseignement ecclésiastique, consti- 

* Mémoires, Paris, 1765. 

* Ré/lexionf sur Anne Grand-Jean, par Champcau, chirurgien à 
Avignon, 1765. In-4<». 
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tue une antithèse que les détails dans lesquels nous 
allons entrer mettront en pleine lumière. 

Mais, avant d'entrer dans lexposé de cette doc- 
trine, il est indispensable de présenter une analyse 
des discussions qui se sont élevées dans la science, 
au sujet de la genèse des monstres. 



CHAPITRE VI. 

LA SCIENCE MODERNE ET LES MONSTRES. 
LES MONSTRES SIMPLES. 



Un des grands poètes de l'antiquité s'exprime 
ainsi : « La fixité des éléments assujettit les êtres à 
des progrès lents et leur imprime un caractère spé- 
cifique qu'ils conservent en croissant : c'est là une 
preuve évidente que chacun de ces êtres possède la 
matière propre qui est destinée à sa nourriture et à 
son développement*. »> 

Une étroite conformité rapproche le langage du 
poète des enseignements de la science : d'après elle, 
en effet, chacun des individus dont se compose la 
nature vivante, animale ou végétale, présente tout 
un ensemble de traits caractéristiques qui servent à 
les grouper en espèces distinctes. 

Mais ces caractères, propres à chaque espèce, sont- 
ils vraiment immuables et jamais atteints par aucune 
modification ? 

Cette question est l'une des plus considérables que 

^ Lucrèce, De la natwn des ehostn^ 1. 1, li?. L 



112 LES MONSTRES. 

puisse poser la biologie : une école célèbre en a pré- 
senté une solution, en substituant à la doctrine de la 
fixité celle de la variabilité des espèces. Cette con- 
ception, que la science n'accepte jusqu'ici que comme 
une hypothèse, repose sur des faits : les changements, 
si faibles qu'ils soient, eu égard aux immenses pé- 
riodes qu'ils ont mises à s'effectuer, sont indéniables, 
et le nombre d'observations sérieuses recueillies dans 
cette direction ont fait de cette hypothèse l'une des 
plus imposantes et des plus fécondes de la science 
contemporaine. 

Mais, à côté de ces changements sur l'importance 
desquels repose l'avenir de la doctrine transformiste, 
il s'en produit d'autres qui intéressent à un haut de- 
gré cette doctrine et constituent une branche spéciale 
de la science. 

Tandis que les variations qu'étudie le transfor- 
misme sont lentes, harmoniques, parce que telle est 
la condition essentielle de l'évolution normale des 
êtres, celles dont s'occupe cette science sont brusques 
et désordonnées en apparence, car elles ont leurs 
règles et leurs lois : elles constituent la tératologie 
ou science des monstres. 

Au premier abord, on conçoit que ces modifica- 
tions rapides, spontanées et le plus souvent considé- 
rables, aient pu faire rejeter les êtres qui en sont le 
siège en dehors des limites de l'espèce; mais un 
examen plus approfondi a conduit à rendre mani- 
festes les relations physiologiques qui les tiennent 
unis aux autres individus dont ils semblaient s'éloi- 
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gner spécifiquement. Ces changements, considérés 
chez les êtres vivaDts, animaux ou végétaux, s'appel- 
lent des aiioma/tcs, et ils comportent de grandes va- 
riations d'intensité. 

Lorsque les anomalies n'atteignent que faiblement 
un organe ou un petit nombre d'organes, leur valeur 
physiologique est toujours faible en ce sens qu'elles 
ne sont jamais une menace pour la vie de ceux qui 
en sont atteints : le bec-de-lièvre, l'albinisme, le 
mélanisme, le géantisme, le nanisme, les doigts sur- 
numéraires, sont les exemples les plus fréquents 
qu'on puisse citer de ces anomalies. Mais, lorsqu'un 
ou plusieurs organes importants ont éprouvé des alté- 
rations profondes qui placent l'être à une distance 
considérable de l'espèce, il ne peut continuer à vivre 
bien longtemps après sa naissance : c'est un monstre. 

L'instinct de rhoramo lui suggère un ordre naturel, 
manifesté par la régularité et la constance des phéno- 
mènes qui l'environnent; aussitôt que cet ordre vient 
à être troublé, ces phénomènes prennent un autre 
caractère et lui apparaissent comme autant de choses 
extraordinaires. 

Telle est la constitution primordiale de l'esprit 
lumain ; plus tard, la raison s'est développée : elle 
lui apporte alors la notion des lois qui régissent ces 
phénomènes, et le prémunit contre toute tendance à 
regarder comme surnaturelles les dérogations passa- 
gères à ces lois; les terreurs superstitieuses dn règne 
de l'instinct pur ont désormais fait place aux lumières 
le la science. 
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Quelle idée pouvaient se faire les premiers hommes 
en présence des êtres monstrueux, lorsqu'ils n'avaient 
encore aucune notion du mode de constitution et d'é-* 
volution des êtres normaux ? 

Il est difficile cependant de remonter plus haut 
que le siècle dernier, si l'on veut voir ces êtres sou- 
mis enfm h la discussion des problèmes que soulève 
leur orgpanisation ; ce n'est réellement qu'à cette épo- 
que que des descriptions, dignes de ce nom, com- 
mencent à figurer dans les recueils scientifiques : elles 
sont tout d'abord mélangées de détails étrangers au 
sujet ; elles reflètent les préoccupations superstitieuses 
qui assiègent l'esprit de leurs auteurs ; puis, peu à pett^ 
l'imagination cède devant la réflexion : on remarque 
que les mêmes monstruosités apparaissent avec les 
mêmes caractères ; leur régularité va se dégager et 
donner l'idée de types d'après lesquels ils sont con- 
stitués, et qui doit être en relation intime avec Tunité 
du plan d'après lequel est conçue et réalisée l'orga- 
nisation normale. 

Haller, et plus tard Meckel, ont amassé un nombre 
considérable de documents dont l'ensemble constitue 
des matériaux précieux : toutefois ils n'en ont tiré 
aucune considération générale, faute de les avoir 
coordonnés et comparés entre eux. C'est ce travail 
qu'accompliront un jour les deux Geoffroy Saînt- 
Hilaire ; mais c'est surtout au premier, Etienne Geof* 
froy, que revient l'incontestable gloire d'avoir ou- 
vert la route ; voici comment il y a été amené : 
J.-B. Robinet, au début de ses considérations phi- 
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loBophiquea but la gradation îles formée de l'être, 
s'écrie : 

* Lor9(|ue je contemple la muititudc innombrable 
d'individua épiirn sur la Buri'acc de la tcrro, dan» ses 
Btltrailles ot dans son atmosplmre, quand je oompare 
ia pierre fi la plantci la plante à l'insecte, l'inscoto tiu 
teplfle, le replilo nu quadrupède, j'aperçois, au tra- 
vers des diiïérenoeg qui carftctépispnt chacun d'tJUX, 
des rapports d'anaiogic qui me persuadent qu'ils ont 
été tous conçus et formés d'après un dessoin unique, 
dont ils sont les variations graduées » l'infini : il! 
m'offrent tous dos traits frappants de ce modèle, de 
ce prototype qui, ou se réalisant, q Buccessivement 
revêtu les formes inuUipliéoB et différenciées soua 
lesquelles l'être «e manifeste k nos yeu;t'. « 

Le mt^mo grand fait avait apparu fi Oœtlie : II avait 
remarqué que l'étude séparée do chaque être conduit 
h la connaissance du mode de fimotionnemont dea 
organes; puis, êou esprit, franchissant los limites de 
cette donnée, vit que, derriiirc l'immonso diversité 
de formes et de fonctions, il osiuto un ensemble d'élu-' 
monts communs à tons les animaux ou, au moins, aux 
groupes naturels désigtiésapn-'s lui sous le nom d'êm- 
' tranchtmciiis. 

Il se servit do l'expression : unité de type, pour 
t caractériser ce fait synthétique en vertu duquel tous 
r les individus rangés sous la dénomination de veric- 
I ibréa sont des copies plus on moins ressemblantes d'un 
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exemplaire unique, qui a été le jet primitif, spontané 
de la puissance créatrice '. 

Etienne Geoffroy Saint-Hilaire, qui était parvenu à 
une connaissance profonde de l'organisation animale, 
arriva, à la même époque, quoique d'une manière 
indépendante, a la conception dii même principe : 
il l'exprima par la formule de Vunitê de composition 
organique, formule moins heureuse d'ailleurs que 
celle de Gœthe, 

Un progrès immense était accompli : la zoologie se 
trouvait en possession d'une loi fondamentale. 

Or, si l'organisation des êtres normaux est régie 
par une loi, pourquoi cette loi ne s'appliquerait-elle 
pas également aux monstres? Si, par exemple, les 
pièces osseuses qui entrent dans la composition du 
crâne des vertébrés se retrouvent dans tout cet em- 
branchement, depuis l'homme jusqu'aux poissons, 
pourquoi ne les retrouverait-on pas encore chez les 
monstres dont la votite crânienne est plus ou moins 
complètement atrophiée? Ces pièces seront, sans 
doute, réduites elles-mêmes; mais n'en pourra-t-on 
pas retrouver les vestiges? 

Toutes ces prévisions se confirmèrent : les monstres 
anencéphales, c'est-à-dire ceux qui sont en apparence 
privés de boite crânienne, en possèdent pourtant une 

' Le travail dans lequel Gœthe a développé cette loi a pour 
litre : Première Ébauche d'une Introduclion générale pour l'analoiitie 
comparée. Il a été élaboré en -1795; l'uuteur le Cil voir h plusieurs 
savants, tels que Sœnimerin^; mais ceux-ci n'y Brent aucune atten- 
tion ; Gœtlie, découragé, le laissa de cûté; ce n'est que plus tard, en 
1820, qu'il le reprit et le publia dans son Journal de morphologie. 
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qui est incomplètement développée, mais où sont re- 
présentés tous les éléments d'un crâne normal. 
Ainsi, l'unité de type, suivant la formule de Goethe, 
ou l'unité de composition organique, d'aprèa l'expres- 
sion d'Etienne Geoffroy Sainl-Hilaire, devient la loi 
qui régit la constitution des monstres, comme elle ré- 
git celle des êtres normalement conformés. Isidore 
Geoffroy Saint- Pli laire, prenant les monstres qu'il 
avait pu lui-même observer et les comparant avec 
ceux qu'on avait décrits avant lui , détermina les 
types divers et établit des groupes tératologiques 
fondés sur les caractères essentiels des anomalies : 
il aperçut que les modifications , quelque graves 
qu'elles soient, dérivent toujours de l'état normal et 
peuvent être ramenées à un certain nombre de calé- 
gorios ; prenant ensuite ces catégories, il les disposa 
suivant un ordre méthodique ; il établit enfin une 
classification . 

Des essais de nomenclature ont été tentés après 

lui : la sienne n'a pas échappé à la critique ; mais 

l'expérience en a consacré la supériorité : à part 

1 quelques types nouveaux doDt le chiffre ne dépasse 

pas trois ou quatre au plus, les autres — et le nombre 

l eo est considérable — sont toujours réductibles à l'un 

I des groupes de cette classification ; quant aux excep- 

I tions auxquelles on est plus ou moins embarrassé 

I d'assigner d'emblée une place, l'attention finit tou- 

I jours par découvrir qu'il ne s'agit que de modifica- 

1 fîoDS accessoires, et par conséquent sans grande 

I flignification tératogénique. 
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A l'époque où Étîenne Geoffroy Saînt-Hilaîre for- 
mula la loi d'unité de composition organique, il l'ap- 
puya sur des observations anatomiques faites d'après 
des animaux adultes, mais non sur l'embryogénie, 
science encore peu avancée. Cependant il avait com- 
pris que cette dernière science donnerait un jour la 
solution de ces questions, lorsqu'il rechercha les élé- 
ments de la tête osseuse des poissons dans ceux de la 
tête des embryons des vertébrés supérieurs. Gœthe 
n'avait pas agi différemment; mais la sanction expéri- 
mentale, qui manquait à cette loi, ne devait plus tarder 
à lui être conférée : en 1828, de Baër découvrit que le 
type des vertébrés se trouve réalisé dans tous les em- 
bryons de cet embranchement; il démontra que la pé- 
riode initiale de la vie est marquée par une forme 
générale commune à chacun d'eux, de sorte qu'il est 
impossible de les distinguer les uns des autres et que ce 
n'est qu'après qu'ils ont franchi cette période, qu'ils 
commencent à s'engager dans la voie oti ils se diffé- 
rencieront en tant que classe, genre, espèce *. 

Cette grande découverte de de Baër était la confir- 
mation éclatante des vues de Gœthe et de Geoffroy 
Saint-Hilaire : il semblait que celles-ci fussent dé- 
sormais à l'abri de toute contestation. Cependant 
elles furent ardemment combattues, et l'histoire 
nous a conservé le souvenir de ces discussions plei- 

* Au sixième jour, les caractères particuliers du type oiseau se 
distinguent assez bien; mais jusque-là, un embryogéniste, quelque 
exercé qu'il soit, ne peut affirmer qu'il a affaire à un embryon hu- 
main plutôt qu'à un embryon de poulet, par exemple. 
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nés d'aigreur dans lesquelles Cuvier, se prévalant 
de quelques erreurs do détail, ne sut pas se garder de 
ces emporlemenls contre un rival qui, de son côté, 
les oublia; car, au jour de la tombe, ayant à pro- 
noncer son oraison funèbre, il n'eut que des paroles 
de regrets et des hommages à son génie. 

Ainsi , la science des nionstruositéa se trouvait 
assise sur des bases inébranlables ; mais un seul 
point restait encore dans l'obscurité : quel est lijur 
mode de formation ? 

La tératogénie, qui traite des procédés qu'emploie 
la nature pour imprimer à un embryon une direction 
anormale dans laquelle il deviendra un monstre, 
suppose la connaissance préalable do l'embryogénie ; 
or, cette science ne remonte, en réalité, qu'au siècle 
dernier, et c'est G.-Frédéric Wolff qui doit en être 
considéré comme le fondateur. Qu'est-ce que l'em- 
bryogénie? Nous en exposeroDs les principes élémen- 
taires essentiels, pour comprendre l'évolution des 
monstres. Lorsqu'on examine la surface d'un jaune 
d'œuF, on aperçoit une petite tache blanche abords 
circulaires, située au-dessous de la membrane trans- 
parente qui enveloppe ce jaune ou vitellus : chez la 
poule, elle a de 4 à 5 millimètres de diamètre. 

Dès que l'iocubation a commencé, cette tache ou 
cicatricule s'étend en tous sens et, après quelques 
' jours, elle est devenue une poche qui circonsciit 
complètement le jaune : elle prend dès lors le nom 
ie blastoderme, et se compose de deux feuillets. 
L'embryon apparaît au cenfro munie de la cicatri- 
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cule SOUS la forme d*uD disque constitué par des 
cellules et se trouve placé entre les deux feuillets 
du blastoderme : les états successifs par lesquels 
passe ce disque, pour devenir un embryon achevé, 
constituent l'étude de l'embryogénie. Le retard qu'a 
mis cette science à se fonder s'explique par deux rai- 
sons : la première, c'est qu'il fallait de toute néces- 
sité disposer de moyens d'investigation que le mi- 
croscope seul pouvait réaliser , et cet admirable 
instrument était ignoré d'Hippocrate , de Fabrice 
d'Aquapendente et d'Harvey : aussi leurs efforts ne 
purent-ils jamais dépasser les premiers éléments de 
cette science, c'est-à-dire ce qui est accessible à l'œil 
nu ; l'autre raison, c'est que la doctrine de la préexis- 
tence des germes dominait dans la science. Avec elle, 
sans doute, les choses étaient simplifiées; mais elle 
perpétuait une erreur, attendu qu'elle enseigne que 
les êtres n'ont pas à se former, qu'ils existent depuis la 
création et qu'ils n'attendent, pour passer de l'état 
inanimé à la vie, que l'influence de l'acte générateur*. 

^ ËQ outre^ dans cette doctrine^ chaque germe résiderait en un 
point déterminé de Torganisme paternel ou maternel, selon que le 
père ou la mère était considérée comme le réceptacle du germe. Cette 
conception du rôle du mâle et de (a femelle dans Tacte de la généra- 
tion a éprouvé des variations extrêmes depuis la plus haute antiquité ; 
c'est d'abord la gynécocratie, la mère est tout, le père n'est que 
passif. Cette croyance précède celle de la race sémite ; alors le père 
est considéré comme l'agent actif et la mère n'est plus que le récep- 
tacle unique du germe qu'elle abrite et nourrit. Au dix-huitième siè- 
cle^ lorsque l'œuf et le spermatozoaire sont connus^ le débat reparaît : 
il y a d'un côté les ovistes, qui regardent l'élément femelle comme 
jouant le rôle actif dans l'acte de la génération ; de l'autre côté sont 
les spermatistes^ qui attribuent cette mission à l'élément mâle. 
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Si l'oBiI humain avait une puissance de pénétration , 
soit intrinsèque, soit empruntée à un artifice qui re- 
culerait sa portée jusqu'aux limitea de l'infini, il arri- 
verait à constater qu'il n'existe, entre un germe pris 
au début et un embryon qui a réalisé toutes les phases 
de son évolution, qu'une simple différence de volume; 
de telle sorte que chaque être vivant renfermerait en 
lui non seulement virtuellement, mais bien en réa- 
lité, toutes les séries d'individus de son espèce con- 
tinuant sa descendance; ainsi, le premier germe hu- 
main créé devait contenir en lui l'hnmanité tout 
entière, ÎI en était ainsi pour chacune des formes de 
l'animalité. 

Conformément à cette conception de la préexis- 
tence des germes, l'origine des espèces est un fait 
placé en dehors de la science, et il en résulte que la 
seule loi qui gouverne l'évolution consiste en une 
augmentation de volume, ou dans le passage d'un 
infiniment petit à un être qui, sous l'action de la gé- 
nération, va changer de grosseur, mais nullement de 
formes. 

Un savant italien, Aromatari, avait bien eu l'idée 
de la préexistence des germes ; mais ce fut Swam- 
merdam qui jeta le premier les bases de la doctrine, 
Il y arriva par l'étude des métamorphoses des in- 
sectes. 11 avait observé le phénomène de la transfor- 
mation de la chenille en papillon, et il avait pensé 
que, puisque ce dernier est déjà inclus en entier dans 
la chenille avant de s'en dégager peu à peu, c'est 
qu'il est dt\jà formé dans l'œuf; par conséquent, en 
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conolut-il, le papillon femelle possède dans son 
ovaire des œufs gui recèlent des papillons complets; 
chacun d'eux a en lui des œufs où se trouvent des 
insectes semblables à lui<-même, et ainsi de suite jus* 
qu'au dernier des papillons des générations futures. 

Généralisant cette manière de voir, Swammerdam 
rétendit a toute l'histoire naturelle, h la botanique 
tout aussi bien qu'à la zoologie; et elle lui parut 
comme un fuit d'autant plus certain que le microscope 
venait de le lui révéler ; du moins il le croyait; mais 
il avait été le jouet d'une illusion que, d'ailleurs, il 
ne fut pas le seul à partager. 

En effet, dans le même temps, un observateur non 
moins habile, Malpighi, annonçait qu*il avait pu 
suivre dans la cicatricule d'un œuf fécondé les linéa-» 
ments d'un germe tout constitué, bien que ce germo 
n'eût pas encore été soumis à l'incubation. 

Sous de tels auspices, la doctrine de la préexistence 
des germes ne pouvait manquer de prendre rang dans 
la science. 

Comment maintenant va-t-elle servir à expliquer le 
mécanisme de la formation des monstres'? 

D'après Malebranche, lorsqu'une circonstance acci- 
dentelle vient à modifier une organisation primitive- 

^ Cette doctrine de la préexistence, aussi appelée doctrine de la 
préfovmalion ou de ïemboUement des germes, fut successivement 
adoptée par Leibniz, Hallor, Lémery, Bonnet, Spallanzani. Cuvier 
lui-même s'y rallia : étranger à l'embryogénie, il éprouvait de grandes 
difûcultés à concilier le phénomène de l'origine de la formation des 
êtres : de guerre lasse, il embrassa la doctrine de la préformation 
du germe, qui résolvait pour lui toutes ces difficultés. 
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ment parfaite, il en résulte un monstre. Malebranohe 
intervenant dans le débat comme métaphysicien, un 
autre métaphysicien l'y suivit. 

Pierre-Sylvain Régis, dans son système de philoso- 
phie*, au lieu de reculer, comme Swammerdam et 
Malebranche, devant les conséquences de la doctrine 
et de ne pas admettre que la préexistence du germe 
eût pour corollaire nécessaire et fatal la préexistence 
des monstres, déclara que, quant à lui, il ne lui répu- 
gnait nullement « de croire que les germes des mons- 
tres aient été produits au commencement, comme 
ceux des animaux parfaits. La génération, continue- 
t-îl, ne fait pas à leur égard autre chose que de les 
rendre plus propres à croître d*une manière sensible, 
sans qu'il importe de dire que Dieu ne peut être l'au- 
teur des monstres, et qu'il le serait néanmoins si les 
germes de ces derniers étaient depuis le commence- 
ment; car il est aisé de répondre qu'il ny a rien 
dans le monde, hormis le mal moral, dont Dieu ne 
soit l'auteur, et qu'il ne fasse lui-môme très positi- 
vement, quoique librement. » 

A moins que Régis ne se pose en défenseur de la 
préformation des monstres dans l'unique but de faire 
de l'opposition à celui dont il était l'adversaire habi- 
tuel, on est quelque peu surpris de le voir cette fois 
en contradiction non plus seulement avec Male- 
branche, mais encore avec lui-môme. En effet, un 
peu plus loin il donne des monstres une explication 

« U Phpsiqt^, t. lli, liy, Vlil, p. i, § ix. 
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qui n'a absolument rien de commun avec la préexis- 
tence. Voici ses propres paroles : «Il peut arriver que 
la passion de Tenfant, encore dans le sein de la mère, 
change sa figure en celle d un autre animal, en celle 
d'un singe par exemple; en effet, par cette passion, 
son cerveau, ses nerfs, ses muscles et ses viscères se 
disposeront de manière que les esprits animaux y 
couleront aisément pour pousser ou retenir les sucs 
nécessaires à Tentretien de cette passion ; il arrivera 
alors que, par les traits du visage et par la conforma- 
tion de ses membres, il ressemblera à un singe, dont 
il a éprouvé toutes les passions pendant qu'il était 
dans le sein de sa mère.» 

Un peu plus loin, il explique de quelle manière ces 
passions vont à l'enfant par l'imagination maternelle, 
qui les a ressenties la première. 

Si l'on fait abstraction des considérations physio- 
logiques dans lesquelles entre Régis, et gui ne don- 
nent pas une haute idée de sa science, pour n'envi- 
sager que le rôle qu'il fait jouer à l'imagination de la 
mère dans la production des monstruosités, on ne 
peut contester que cette explication ne soit infiniment 
préférable à la théorie de la préexistence; peut-être 
même n'a-t-il soutenu cette théorie que parce qu'il 
était toujours attentif à ne pas laisser échapper une 
seule occasion de prendre le contre-pied des opinions 
de Malebranche ; car, nous l'avons déjà dit, ce dernier 
était sur ce point en complète conformité de senti- 
ments avec Swammerdam. Tous deux reculaient de- 
vant les conséquences de la doctrine; ils ne pouvaient 
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pas se résoudre à croire que le Créateur eût, dès le 
commencement de son œuvre, produit des Êtres 
indélébilement viciés; ils s'appliquaient à faire res- 
sortir que ces êtres , en tant que monstruosités , 
n'ont pas de préexistence et que leur altération ne 
surprend le germe qu'au moment oiî commence l'ac- 
tion génératrice. Ces vues, en définitive, étaient 
justes et devaient être confirmées un jour ; elles 
n'avaient qu'un défaut, c'est qu'il était impossible 
de les concilier avec l'erreur contenue dans la théorie 
de la préformation. 

Maintenant la discussion va aborder des considé- 
rations d'un autre ordre oîi les faits prendront la 
place de la métaphysique; elle aura pour théâtre 
l'Académie des sciences et durera près de vingt an- 
nées, de 1724 à 1743. Lémery d'un côté, du Verney 
et Winslow de l'autre, la soutiendront. 

Lémery affirma qu'une cause accidenttlle peut 
donner naissance à une monstruosité. Winslow et du 
Verney prétendirent que celle-ci est au moins dans 
un grand nombre de cas originelle et préexistante. 
Les adversaires ne parvinrent jamais à s'entendre, 
bien que partant tous trois de la même doctrine de la 
préformalion; la raison de celte discordance tient à ce 
qu'ils n'envisageaient qu'un seul côté du problème. 

Sans doute, il existe des faits de monstruosité qui 
pourraient trouver leur explication dans les causes 
fortuites; ainsi, lorsque la tête vient à manquer, 
comme cela a lieu chez les acéphales, c'est qu'elle a été 
détruite; lorsquun membre est dévié de sa direction 
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normale» c'6êt que les sar (hces articulaires des Joifi- 
tures ont subi des pressions assee longues et assêi 
énergiques pourdéterminer des pieds bots^ des mains 
bots, parfois même des luxations» La manière dont Lé- 
mery envisageait ces phénomènes était donc vraisem* 
blable pour ces cas et pour beaucoup d'autres encore; 
mais elle cessait de Tôtre du moment oh il prétendait 
rappliquer d'une façon générale à tous les genres de 
monstruosité. En effet, la malformation consiste sou* 
vent dans un arrangement insolite, mais cependant 
régulier^ d'un organe. Ainsi, l'œil unique du oyolopd 
est aussi régulier que l'œil d'un sujet bien constitué, 
quoiqu'il le soit d'une autre façon. Il est clair que si 
c'était te hasard qui produisît la oyclopie, cette diffor* 
mité ne présenterait pas constamment le môme degrés 
les mêmes conditions, le même type, en un mot. 

Ce qui empêchait Lémery de triompher de ses deux 
adversaires, tout en exposant un mécanisme tératogé- 
nique vrai, c*est qu'il ne songeait pas abandonner la 
doctrine de la préexistence des germes, et pourtant 
il était impossible de la concilier avec le principe des 
causes secondes ou accidentelles^ 

Aujourd'hui, la doctrine de la préformation dos 
germes peut être regardée comme ayant fait son 
temps ; mais il ne faut pas se dissimuler qu'elle a été 
fatale aux progrès de Tembryogénie et de la térato- 
logie et qu'elle a rendu stérile la grande découverte 
d'Harvey pendant plus d'un siècle. Quelle recherche y 
avait-il à faire sur les phases successives de Tévolu-* 
tion d'un œuf, du moment oîi cet œuf n'est que la mi- 
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niature de l'èlro? Ne suffisait-il pas d'ettendre que 
son volume so fût assez accru pour f^tre à la portée de 
la vue? Quelle nécessîfé y avait-il de le suivre de 
période en pùriode? 11 ne se transformait pas ; il gros- 
Bissait, restant toujours semblable à lui-ra*^me dans 
sa forme originelle et invariable. 

En 1739, Gaspard- Frédéric Wolil" publia des tra- 
vaux sur la génération. 11 annonça que ses recherches 
l'avaient amené à la certitude que l'embryon ne 
préexiste pas, mais que, bien au contraire, il so con- 
stitue de toutes pièces. Ses organes émergent d'une 
gangue do cellules homogènes et arrivent successive' 
niunt à 80 différencier de telle sorte, qu'à un moment 
donné il reproduit avec une exactitude parfaite le 
type de l'espèce à laquelle il appartient. La vie em- 
bryonnaire présente donc le spectacle d'une sériG 
harmonique de changements et d'une création inces- 
sante. Cette doctrine a repris le nom A'épigenése, qui 
lui avait été donné par Hcrvey, expression qui rond 
admirablement cette marche des phénomènes de 
l'évolution; en mômt; temps qu'oUe constituait la 
Ecicncc de l'embryogénie, elle rendait possible l'étude 
de la science des monstres et donnait une consécra- 
tion définitive à la conception d'Arintote et de Harvey, 
dont la soolaatique et les préoccupations roligieuses 
ovaîcnt, durant de longs siècles, entravé l'essor'. 
L'épigenèae établit que l'œuf est un organisme ho- 



' Ariitolu l'aYiiit proMuntiei il avait inêmu uonnii lu parllionogé- 
I dus abeilles ol riiermapliroilisme plijtîologique cJo carlains 
poissons, luis qiici le strr.nn de hi MédilorntiiùiJî Cuvier u connu cet 
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mogène semblable chez tous les animaux quels qu'ils 
soient et à quelque degré de Téchelle zoologique 
qu'ils appartiennent. A ce globe organique qui, chez 
quelques espèces, présente des proportions infiniment 
petites, viennent successivement s'ajouter des parties 
nouvelles sous l'impulsion d'une force essentielle et 
plastique, qui a pour fin ultime de le rendre conforme 
au type des parents. On comprend que, par une ob- 
servation attentive et réfléchie, l'œil suive les phases 
diverses de ce travail évolutif de l'être, et il ne lui en 
échappera aucune, s'il dispose d'un certain nombre 
d'embryons, ce qui, pour les espèces communes, 
telles que le poulet et le pigeon, n'offre pas de diffi- 
cultés. Mais lorsque, de l'examen du processus nor- 
mal, on arrive à celui des phénomènes anormaux, 
lorsque de l'embryogénie on passe à la tératologie, le 
terrain apparaît alors hérissé d'obstacles. Comment, 
en effet, trouver les embryons monstrueux de l'œuf 
des oiseaux et des mammifères? A quels indices re- 
connaîtra-t-on que, sous l'enveloppe calcaire qui 
constitue la coque d'un œuf de poulet, il y a un 
monstre quiéclôra à la place d'un petit bien constitué? 
C'est donc à l'induction qu'on doit recourir ; c'est 
en partant de la notion précise des phénomènes em- 
bryogéniques qu'on arrive à l'explication des faits 
tératologiques : tel est en effet le procédé qu'ont em- 
ployé les deux Geoffroy Saint-Hilaire. Mais si impor- 

hermaphrodisme, mais il ne savait pas manier le microscope et ne 
put aller jusqu'à la constatation des spermatozoalres. Plus tard, 
M. Dufossé a complété cette étude. 
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tants que soient les résultats auxquels la puissance de 
leur génie les a conduits, ils n'ont pu qu'entrevoir la 
vérité que l'étude expérimentale des méthodes téra- 
togéniques est seule capable de dévoiler tout en- 
tière. 

Or, cette étude expérimentale de la science des 
monstres n'est autre que la création elle-même des 
éléments de cette science : c'est par conséquent l'ap- 
plication à la biologie, dont elle est l'une des bran- 
ches, des principes de la méthode qui a imprimé à îa 
physique et à la chimie une sî grande impulsion et 
leur a fait, dans ces derniers temps, réaliser de si 
importants progrès. 

Mais, les phénomènes de la vie sont-ils de nature 
telle qu'on puisse les reproduire? L'évolution de l'œuf 
est-elie due à une force? Cette force est-elle intelli- 
gente ou aveugle? Ëst-ellc saisissable dans son ac- 
tion? L'homme a-t-il le pouvoir de la créer, de la 
diriger, d'en modifier à son gré le cours ? 

Les alchimistes s'étaient posé ces problèmes et 
avaient tini par se considérer comme possesseurs des 
secrets de la vie. Paracelse a eu la prétention de fabri- 
quer un Homonculus, qui a vraisemblablement inspiré 
l'une des fictions de Goethe'. Van Helmont prétend 

' Méphistopuëlcs. Salui; vous voyez un ami ! 

Wagheh. SaluE â vous; mais retenez vos paroles et votre lialeinu: 
une œuvre splendide vu s'accomplir! 

HÉPHisTOPtiiiLts. Qu'est-ce? 

Wagner. Un homme va naître! 

MÉPBtsTOPHèi.Éï. Et quel couple amoureux avez-vous eiirermé dans 
la cbe minée? 

Wagner. Aucun. L'ancienne laçon d'engendrer est vaine plaisan- 
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^ue Ton peut artificiellement reproduire des gre- 
nouilles; Mauperluis élève les mêmes prétentions 
pour nous ne savons plus quelle espèce d animal. 
> D'après une école moderne^ le triomphe de la bio- 
logie est d'avoir ramené à des éléments matériels 
les phénomènes vitaux et d*ètre parvenue à démon- 
trer que les propriétés chimiques variées des corps 
^Ibumineux sont les causes essentielles de toutes les 
manifestations organiques de la vie. Le sentiment du 
chef de cette école, c'est que la vie n*est pas un phé- 
nomène d'un ordre différent de ces propriétés : il oon- 
olut a la génération spontanée, proclamant ainsi que 
la production artificielle d'êtres vivants n'est pas pla- 
cée au-delà des limites de la puissance humaine; 
mais il convient que, dans tous les cas, qu'il s*ag[sse 
de la vie naturelle ou de la vie artificiellement pro- 
duite» les causes premières nous restent cachées ; il 
est assez difficile, ce nous semble, de concilier ces 
propositions \ Mais du moment oii l'on admet ces 

terie : le point d'où sMchappe la vie est destitué de sa dignité; si 
ranimai y trouve son plaisir, l'homme doit avoir uno origine plus 
haute* Voyeai : dans la ûole> cela brille! Si» avec des centaines de ma- 
tières, on fait un mélange convenable (tout dépend de cela), on ar- 
rive h composer une matière humaine; si on la place dans un alambic 
et qu'on la distille« Tœuvre s'achève en silence. Voyez : la masse 
devient lumineuse ! Ce qui jadis était mystérieux, nous osons l'ex- 
périmenter! ce que ia nature organisait, nous y arrivons par la 
cristallisation. Voyez, cela monte, s'agglomère, brille! le verre tinte; 
j'aperçois gesticuler un homme de forme gracieuse; cela devient 
une voix, j'entends un langage! 

(Second Faust, acte If, scène du Laboratoire.) 

^ HaHïkel admet t|uo le bathybius cpf Huxley a découvert, ot qui 

peuple le fond des mers, est le plus simple des organismes : i\ se 

compose d'une substance homogène ; il se meut et s'aecroU ; il est. 



I 
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causes premièpes, on est forcémeDt conduit à leur 
attribuer on rôle dans la créalion. Seulement on se 
trouve ici en présence d'un problème de métaphysi- 
que, laquelle n'a rien de commun avec la science po- 
sitive. Pour celle science, les ôlrcs ne commencent 
pas, ils continuent; en présence d'un minérat, le 
ehimistc étudie ses propriétés, mais non son orinrîne: 
semblablemi^nt, le physiologiste scrute les caractères 
propres à cliaguc oro;ane sans aller au deh\ ; it sait que 
l'évolution a ses lois et qu'elles sont immuables : si 
ces lois se modifient par suite de circonstances acci- 
dentelles, l'iiarmonie universelle n'en est pas altérée 
dans son cours ; mais s'il était m pouvoir de l'homme 
de substituer d'autres lois à oelles-là, cette harmonie 
cesserait aussitôt. 

Ainsi, pour le physiologiste, la vie seule peut pro- 
duire la vie, et elle se manifeste par des caraolèrei 
qni sont les expressions de forces pouvant être mises 
enjeu par l'emploi d'agents physiques dont la science 
enseigne la portée. Voici, par exemple, un œuf qaî 
éclôt; un être vivant s'est formé on lui : comment 
celle animation s'est-elle produile? Nous sommes 
certains que c'est gr&ce à des causes physiques dont 
la chaleur est la principale : nous ignorons l'essence 



pir consAquant, vivant. C'c&t cet orK^ini'irae qiio, suivant Kmcke), on 
peut reproduiro urliliciollcmciit; lorsitu'il cât isolé et sans unveloppo, 
il con^jIiUic, suivant Huxley, \a buso phydii|uc <ii! la vie; s'il est inséré 
iaat une cellnle, c'est qu'il est déji parvenu i un degré plus imac^ ; 
c'est alor.s la ccliulo proprci'icnt dite, et le point de départ da twu 
les tissus qui entrant dans la coiiipof ïlion des êtres vivants, animaux 
on viffififiiiix. 



132 LKS MONSTRES. 

de ces causes, mais nous sommes maîtres de les ap- 
pliquer, et chaque fois que nous le ferons nous au- 
rons une éclosion semblable à la première; nous fai- 
sons donc apparaître la vie. Ce n'est pas une création 
que nous eËFecluons, mais la transformation d'une 
énergie latente en force effective qui désormais va se 
diriger suivant ses lois propres vers le but prédéter- 
miné, bien que dans une certaine mesure on puisse 
modifier cette direction sans l'arrêter. Aussi bien 
n'est-ce là qu'une action exercée sur un organisme 
isolé, mais qui ne saurait atteindre le cours do l'évo- 
lution des êtres et le concert universel ; car, pour 
chaque modification qu'on voudra imprimer à cet or- 
ganisme, il faudra recourir aux mêmes actions per- 
turbatrices, ce qui ne serait pas nécessaire si la puis- 
sance humaine pouvait s'étendre jusqu'à la cause 
première. 

L'intervention expérimentale, ainsi envisagée, de- 
vra être d'autant plus efficace qu'elle se fera sentir à 
une période de l'évolution oîi celle-ci n'est encore 
qu'à son minimum d'intensité et ofi, ne procédant 
qu'avec lenteur, elle peut être enrayée sans que la vie 
de l'embryon soit compromise. Ainsi, lorsqu'on vient 
à imprimer des secousses à un œuf fécondé que l'on 
soumet ensuite à l'incubation, le développement du 
germe ne dépasse pas quelques heures; mais si on 
laisse reposer cet œuf, la force évolutive qui avait été 
enrayée par ces secousses se ranime et l'évolution 
s'elfectue- 

A ces faits, sur lesquels M. le professeur Broca a 
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appelé l'un des premiers l'attention, s'en joignent 
d'autres du même ordre, et qui ont été récemment 
observés par M. Dareste et par nous : Harvey avait 
constaté que si on vient à ouvrir un œuf de poule 
après deux ou trois jours d'incubation, le cœur s'ar- 
rête et qu'aussitôt qu'on projette sur l'embryon une 
goutte d'eau tiède, ses battements reprennent leur 
cours. Ces expériences ont été reprises, et on s'est 
servi de mélanges réfrigérants dans lesquels la tem- 
pérature descendait jusqu'à 1 degré au-dessus de 
zéroj après s'être assuré que les pulsations cardia- 
qnes étaient arrêtées, on a remis les œufs dans la cou- 
veuse et on les y a laissés pendant une période d'un 
à deux jours, après lesquels les mouvements du cœur 
reparaissaient. Le résumé de ces faits a été l'objet 
d'une communication adressée à l'Académie des 
sciences et lue par M. de Quatrefages dans la séance 
du 18 mars 1878. 

Ainsi, on peutsuspendre complètement la vie, c'est- 
à-dire ses manifestations, sous l'influence du refroi- 
dissement, puis faire renaître ces manifestations par 
l'application des agents qui l'éveillent. 

Ces phénomènes, qui sont pour ainsi dire la règle 

chez les végétaux et chez les animaux à sang froid, 

n'avaient pas encore été observés jusqu'ici chez les 

animaux supérieurs : comment peut-on les expliquer? 

Au début, une harmonie complète gouverne la suc- 

L cession des phases qui doivent faire émerger d'une 

■ masse homogène les parties destinées à se différen- 

K cier. Hippocrate affirmait ce fait en disant qu'il n'y a 



I 
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qu'un seul courani, qu'un seul elTort faisant converger 
tous les points du jeune embryon vere l'ensemble. 

Oi", cette harnionio n'acquie;t son maximum d'iu- 
tcasité qu'au moment où la circulation apparaît : c'est 
pourquoi les expériences de reviviscence relatées 
plus haut ont fourni desrésuUats moins sensibles à 
mesure qu'on s'éloignait des premiers jours de lin- 
cuhaUon. 

Ainsi, lorsque, dans un organisme en voie d'é- 
volution, la vie n'est pas encore manifestée par 
un phénomène d'activitù et de mouvement tel qu'un 
courant circulatoire achevé, elle peut subir un trou- 
ble, un arrêt 8ans que ce trouble et cet arrêt aient 
d'autres conséquences qu'une suspension momenta- 
née de la vie. 

il est établi expérimentalement qu'on peut agir 
sur l'œuf des animaux. Déjà El, G. Saint-Hilaire s'é- 
tait préoccupé des procédés qui peuvent conduira à 
des résultats capables d'éclairer la science des mons- 
tres, mais ses tentatives ne lui ont pas donné ce qu'il 
espérait; toutefois il n'a pas douté que ses succes- 
seurs ne parvinssent à être plus heureux que lui. 
L'œuvre a été en effet reprise par IVi. Dareste el 
exposée dans un ouvrage récent qui a pour titre : De 
la Production artificielle des monstiuosilés. 

La limite à laquelle s'est arrêté cet expérimenta- 
teur est facile à déterminer : il a pris les germes fé- 
condés et a pu, après de nombreuses expériences, 
arriver à résoudre le problème général do la mons- 
truosité simple et à jeter un grand jour sur la mons- 
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truositc compoaC'fi. Il a donc, suivant l'expression do 
M. de Quatrefages, éclairé le champ entier de la téra- 
tologie*. 

Et d'abord, il est évident que les germes des espè- 
ces ne se prêtent pas tous avec la mi^me facilité à ces 
sortes de recherciioa ; l'action des agents physiques 
extérieurs ne s'exerce sur les germes des animaux 
vivipares qu'en lr.iv?psnnl l'organisme maternel ; au 
contraire, l'œuf des ovipares peut i^tro dJFectement 
soumis à cette action : on peut donc la diriger plus 
aisément. 

Or, l'œuf dos oiseaux, et spécialement celui de la 
poule, se prête merveilleusement à cette étude; la 
pratique de l'incubation artificielle les multiplie au 
gi'é et selon les besoins de l'expérimentateur; enfin 
la connaissance de l'évolution normale du pouletfacî- 
lite singulièrement l'étude des anomalies qu'il peut 
présenter. Il est donc tout naturel que les tératogé- 
nistcs s'adressentà l'œuf de la pnulc: il ne reste plus 
qu'à perfectionner les couveuses artiflcielles et à en 
faire des appareils de précision avec lesquels on 
puisse régler les conditions physiques et les propor- 
tionner à l'intensité et à la nature des iiiodiflcations 
qu'on cherche îi obtenir sur des embryons. 

Les procédés employés par M. Dareste sont décrits 
dans un des chapitres de son ouvrage. Eu voici en 
quelques lignes un aperçu : 

' Au-delà de ces liinitus s'étend un clinmp inddrini : il y a Tétudo 
des modifications cin'oa peut produira soit sur l'âlémant mSlei suit 
sur l'élûnicnt feniDlle, avant que uns éléments se trouvent en pré- 
suncu il la suitu di: r.ivti: fùcondatoiir. 
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r L'œuf soumis à l'incubation est placé verticale- 
ment; 

2° On applique sur une partie de la coquille un 
vernis plus ou moins imperméable à l'air et qui en- 
trave la respiration de l'embryon sans la supprimer; 

3° L'œuf est échauffé inéfjaicment; 

r On emploie une température supérieure ou in- 
férieure à la température normale de l'incubation et 
qui est contenue entre 33 et 40 degrés. 

On peut sans doute concevoir d'autres procédés 
perturbateurs, mais il est permis de conjecturer qu'ils 
donneront des résultats similaires ; car une consé- 
quence mise en relief par M. Dareste, c'est que, d'une 
part, la même condition tératogénique peut donner 
lieu aux monstruosités les plus différentes, tandis que, 
d'autre part, les mêmes monstruosités peuvent être 
obtenues par les agents physiques les plus variés. 

Quelle est la signification de ces faits qui, de prime 
abord, semblent se contredire? Ils tiennent à ce que 
les monstruosités relèvent presque toujours d'une 
cause identique, d'un procédé physiologique qui n'est 
autre que l'arrêt de développement. 

Cet arrêt est la loi du tératogénisme naturel tout 
aussi bien que du tératogénisme artificiel : aucune 
monstruosité ne s'y soustrait; ce point est éclairci 
dans le deuxième chapitre de l'ouvrage de M. Da- 
resle, où se trouve exposé avec une grande force 
d'argumentation le rôle que joue l'individualilé du 
germe dans la manifestation des anomalies ' 

' l'.-L. Pniium II puliiié îi Berlin, v.n 1860. iiii oiivrasf i 
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Ces {jermes, en effet, ne sont jamais identiques; 
leur constitution varie de l'un à l'autre : ils sont ren- 
fermés dans des œufs qui différent toujours plus ou 
moinsde volume, de couleur, de composition chimi- 
que, de proportion relative entre le jaune et le blanc. 
En outre, et ce fait est capital, chacun d'eux apporte 
des dispositions héréditaires, et conséquemment des 
forces dont les lois sont actuellement impénétrables 
et qui constituent autant d'obstacles à l'application 
des influences tératogéniques auxquelles l'expérimen- 
tateur cherche présentement à les soumettre en vue 
de modifier le cours de leur évolution '. 



[ litre : UnUrstickungen ftfcrr die Enitehiirtg der MhsUldungeii lanSchsi 
\ Al Eitrn dir Voget. Discutant ia valeur de la loi d'arrêt de dévelop- 



I peinent, 

f cette loi n'a jnii 

} farrêl. 

Il établit que I 
truosités simple 



: la rejette et U malmùne même jutïqu'â I 

[lis, selon lui, rien dit de sérieux sur les causes de 



sont des iiiduences mécaniques qui, pour lus mons- 
tiont les plus importantes à étudier : assurément, 
n pourr.iit ajouter qu'il est bien difficile d'en étudier d'autres, à 
moins que ce ne soit les causes premières, dont la science «érieuse 
a raison de ne pas s'occupur, laissant ce soin à la métaphysique. 

L. Panum n'est pas le seul, d'ailleurs, à attaquer l'arrêt de déve- 
loppement : Is.-G. Eustactie, professeur â Lille, a publié dernière- 
ment un mémoire sur une monstruosité de la famille des aneneé- 
pLales, dans lequel il se déclare hostile à cette lai ; mais ses ar^^uments 
ne nous paraissent pas de nature h l'ébranler, surtout depuis les 
dernières expériences de reviviscence exposées dans ce chapitre. 

Nous de devons pas omettre de rappeler les pages que Serres ii 

consacrées â celte loi de l'arrêt de développement, dans ses Pnn- 

ei(Mf d'embryogénie, au chapitre oil il fait l'application de cette loi â 

l'organologie comparée et à la tératogénie (§ xix). 

f 'Le sexe peut-il être mis au nombre de ces tendances acquises 

Ipar l'hérédité? Cette question n'a pas reçu de solution expérimen- 

' taie; jusqu'à présent on ignore quel est celui des procréateurs qui 

agit sur le sexe du gunnu. Il est diflicilc d'ailniollru que h: sexe sait 
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L*individualité du germe paraît donc êti^e un des 
plus grands obstacles à la production artificielle do 
telle ou telle monstruosité déterminée. Cependant, on 
peut entrevoir certaines relations entre Tintensité do 
la cause et celle de TefTet; de plus, cette intensité est 
souvent d'autant plus marquée que la monstruosité a 
commencé à une époque plus rapprochée du début 
de révolution ; il est également certain que réchauf- 
fement inégal de Tœuf modifie les annexes de l'em- 
bryon : ce sont là des expériences dans lesquelles on 
peut produire à volonté des modifications détermi- 
nées dont Tune coexiste souvent avec Tinversion des 
viscères. Enfin toutes les expériences ont mis en évi- 
dence ce fait, que les monstres qui naissent à la suite 
d'une perturbation ainsi imprimée à la direction des 
phénomènes de l'évolution, se rattachent aux types 
décrits par Is. G. Saint-Hilaire, bien que cet auteur 
n'en ait connu qu'un nombre restreint appartenant à 
la classe des oiseaux sur lesquels les recherches de 
M. Dareste ont exclusivement porté. Ce fait confirme 
la grande découverte due à de Baër, des analogies 
essentielles des animaux vertébrés. Cette découverte 
est ainsi passée de l'anatomie normale dans la térato- 
logie et rend compte de la répétition des mômes types 
monstrueux qu'on rencontre chez les animaux appar- 
tenant à un même embranchement. 

L'homogénéité primordiale du germe indiquée par 

prédéterminé, car alors les procréateurs n'auraient aucune influence 
sur lui; il y a cependant sur ces questions quelques données que 
nous aurons l'occasion d'exposer h la fin du chapitre sur les Monstirs 
composés. 
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Aristole el plus nettement par Harvey est une obscr- 
vation qui a été récommeot complétée par une autre 
d'une non moindre importance : Gaspard-F. Wolff a 
le premier pressenti que la cellule est la forme pi*e- 
mière de l'élément protoplasmique, et ce pressenfi- 
menl, Sciiwann l'a tranal'ormé en une vérité démon- 
trée : l'animal vit donc, dans le principe, ,'i la manière 
des plantes; ainsi se trouve établie l'unité de compo- 
sition et de fonctionnement des deux grands règnes 
âe la natute. 

Comment ensuite s'accroît Je germe? 
Par l'adjonction de cellules nouvelles au fur et à 
mesure que l'ébauche des diverses parlîes de l'em- 
bryon tend à la constitution définitive de l'être ; et 
c'est dans chacune de ces parties que se forment suc- 
cessivement les éléments nouveaux, les os, les mus- 
, clés, les nerfs. 

Une fois que le disque embryonnaire est achevé, il 
se développe par les côtés et â la région postérieure, 
tandis que sa parlie antérieure reste stationnaire 
quelque temps; puis il se difTérenoie en deux por- 
tions, l'une médiane qui va devenir l'embryon et qui 
porte le nom de bandelette eiubrijonnaire, et l'autre 
périphérique, qui s'appelle le /euiWe/ vascH/ftiVe, car 
c'est dans le feuillet que plus tard se formera l'appa- 
t reil circulatoire et qu'apparaîtront les premiers glo- 
I bules du eang. Lorsqu'on arrête ses regards sur le 
I milieu de la bandelette embryonnaire, on distingue 
I one ligne célèbre en embryogénie et qui a ce nom de 
[ ligne primitive. Si l'on se sert d'un grossissement suf- 
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fisant, on voit qu'en réalité c'est une gouttière dont 
les bords résultent d'un épaississement de la partie 
moyenne de la bandelette et forment ce que l'on ap- 
pelle les lames dorsales; les parties de cette bande- 
lette, extérieures aux lames dorsales, forment ce qui 
est désigné sous le nom de lames latérales, qui res- 
tent à plat sur le jaune pendant un certain temps 
avant de se replier pour donner naissance à l'intestin 
ainsi qu'aux parois de la poitrine et du ventre. 

Ensuite la gouttière se transforme en un tube qui 
est l'ébauche de la moelle épinière. Avant que cette 
gouttière se complète, on voit naître, à la partie anté- 
rieure de la bandelette, un petit bourgeon qui est 
l'origine de la tête ; la gouttière à ce moment se pro- 
longe jusqu'à ce bourgeon et s'évase en une cavité 
qui donne naissance à plusieurs vésicules pleines de 
liquide, ébauche de l'encéphale. 

Quanta la région inférieure du corps de l'embryon, 
elle se constitue un peu plus tard d'après un méca- 
nisme analogue. 

C'est alors qu'un lait nouveau se produit; les la- 
mes latérales se séparent en deux feuillets qui inter- 
ceptent entre eux un espace dont le haut sera la 
poitrine et le bas la cavité ventrale, tandis que le 
feuillet externe deviendra la peau et l'interne l'in- 
testin. 

C'est pendant cette phase que l'embryon devient 
de plus en plus indépendant dujaune, avec lequel il 
ne communique bientôt plus que par un canal qui 
finit par s'oblitérer complètement. 
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Le monienl est alors venu pour le jaaoe de se 
transformer en une poche suspendue a un point de 
l'intestin et qu'on appelle vésicule ombilicale; à une 
époque un peu plus reculée, entre le cinquième et 
I le sixième jour, apparaissent les membres, sous la 
forme de deux paires de bourgeons qui ne présen- 
tent d'abord aucune différence, bien qu'ils soient 
destinés à devenir, les uns les ailes et les autres les 
I pattes, s'il s'agit du poulet, ou les bras et les jam- 
[ bes, s'il s'agit d'un mammifère ou de l'homme lui- 



Pendant la phase que nous venons de décrire, le 
[feuillet vasculaire a peu à peu entouré la bandelette 
I embryonnaire; il ressemble alors à un cercle auquel 
I on a retranché un segment : des bords de ce segment 
I partent deux prolongements qui s'unissent eu avant 
t de la tête ; c'est dans l'épaisseur même de ce feuillet 
vasculaire que va s'ébaucher le premier appareil cir- 
culatoire ; l'œil armé du microscope aperçoit un amas 
de petites cavités remplies de corpuscules rouges ou 
globules sanguins. D'abord distinctes, ces cavités se 
relient peu à peu entre elles de manière à constituer 

■ un réseau de vaisseaux. 
Dans le principe, ce réseau n'est pourvu d'aucun 
appareil moteur, mais le cœur ne tardera pas à se 
former, et une fois uni à ce réseau il communiquera 

l'impulsion aux globules qui se répandront dans toute 

^K la trame organique de l'embryon. C'est l'instant oii 
^H la vie se manifeste pour la première fois par le mou- 
^H vement. Jusque-là l'évolution s'est accomplie sans 
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que l'œil ait pu en surprendre le jeo caché sous une 
mystérieuse immobilité *. 

Le liquide qui remplit le vaisseau cardiaque est 
d'abord incolore; plus tard, lorsque ce vaisseau com- 
munique avec le réseau de Taire vasoulaire» les glo* 
bules se mêlent à ce liquide, qui devient rouge; la 
circulation est alors très facile à constater '. 

Nous sommes maintenant en présence d'une masse 
homogène, de laquelle vont se dégager les diverses 
parties et organes de Tembryon* Or, nous avons si- 
gnalé et appuyé de preuves expérimentales ce fait que 
la solidarité physiologique des éléments de Tembryon 
est à peu près nulle à Torigine ; il en résulte que si on 
considère Tembryon à co moment, la succession des 
phénomènes évolutifs pourra être privée d'une régu- 
larité absolue sans que la vie s'arrête ; il y aura re« 
tard pour tel ou tel organe, tandis que les autres 
continueront à se développer. Mais alors de cette dys^ 

^ c'est ù M. Dareste que Tembryogénie doit la connaissance de !a 
période initiale de la constitution du cœur; jusqu'à lui, on admet tait 
que, simple h rorigine^ cet organe était formé par un vaisseau con* 
traclilc situé au-dessous de l'œsophage. Mais avant cette phase il y 
en a eu une dans laquelle on voit deux sacs distincts d*abord et so 
rapprochant peu à peu jusqu'à la fusion. Ce sont les rocberebes téra- 
togéniques qui ont conduit cet expérimentateur à la notion de ce fait 
important, et là est une preuve des lumières que la science des 
monstruosités jette sur l'anatomie. C'est la justification de cette aorte 
d'aphorisme par lequel Et. G. Saint-Hilaire ternnine Tarticlc du Uie^ 
tionnaire classique d'hisloire naluielle (t. XI) : « Les monstres ont 
leur utilité pratique : ce sont dos moyens d'étude offerts à notre in- 
telligence. » 

* Harvey pensait que les battements du cœur soot dus à la présence 
des globules; c'est une erreur : les battements commencent avant 
l'apparition de ces globules. 
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harmonie il en résultera un monstre; supposons, 
par exemple, que la gouttière médullaire se développe 
partout, sauf à la partie supérieure; qu'adviendra- 
t-îl dans ce cas? La tôle ne se formera pas et on aura 
un acéphale, nu monstre privé de tt^le ; que la ban- 
delette embryonnaire ne so ferme pas, il n'y aura pas 
de tube médullaire, ni de gouttière ventrale ; mais si 
elle se prolonge en haut, il y aura les éléments d'une 
tôle et il naîtra un monstre constitué uniquement par 
cette région. Cette monstruosité n'est pas extrême- 
ment rare dans l'espèce humaine. 

Tous ces êtres réduits ainsi à de simples fractions 
du corps et qui néanmoins parviennent au terme de 
leur évolution, périssent ordinairement de bonne 
heure, à moins que, ratlacliés ;'i un autre organisme, 
ils en reçoivent les matériaux ; leur individualité phy- 
siologique est obscure ou même nulle : ils ne vivent 
que d'une existence parasitaire et sont forcés de pren- 
dre à l'être avec lequel ils sont associés les aliments 
qu'ils sont incapables par eux-mêmes d'élaborer : 
ils meurent, faute de cœur, ou bien parce que cet or- 
gane ne s'est pas complété. 

Un autre exemple d'arrêt de développement est le 
suivant : les vésicules cérébrales sont, comme nous 
l'avons rappelé, des évasements do la gouttière mé- 
dullaire, lesquels peu Ji peu arrivent à se fermer com- 
plètement; la première de ces véôicules est l'ébauche 
des liémisphères cérébraux, et elle présente dans son 
évolution des parlicularitéa qui consistent en ce que 
sur ses parois apparaissent quelques rides ou plisse- 
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ments. Deux de ces rides vont s'isolant tle plus en 
plus de la vésicule, de sorte que bientôt elles forment 
deux sacs distincts, séparés l'un de l'autre, placés de 
chaque côté, Ce sont les sacs optiques ou vésicules 
oculaires, dans lesquels apparaissent le cristallin, le 
corps vitré ; en un mot, tous les éléments des globes 
oculaires, qui sont des expansions de la peau. Or, si les 
bords de la gouttière cérébrale, au lieu de s'évaser, 
viennent à s'unir d'une manière précoce, il en résul- 
tera que la vésicule cérébrale s'atrophiera ; il ne se 
produira conséquemment aucune vésicule oculaire : 
on aura un monstre privé d'yeux. Ces monstres, que 
Is. Geoffroy Saint-Hilaîre a appelés triocépkales, sont 
privés en même temps de bouche et de narines : ils 
sont repoussants. 

Supposons à présent un arrêt de la vésicule céré- 
brale, survenu au milieu de son évolution et alors 
que les globes de l'œil sont déjà en voie de forma- 
tion : ceux-ci continuent à croître, mais comme ils 
occupent la ligue médiane, au lieu de se trouver sur 
les parties latérales de la vésicule cérébrale, il en ré- 
sulte qu'ils se fusionnent et donnent lieu à ud œil 
unique, à un cyclope. 

Ce monstre n'est jamais viable, parce que la fusion 
des éléments des globes oculaires n'est pas le fait 
unique de l'arrêt : celui-ci porte en même temps sur 
une partie de l'encéphale, trop importante pour que 
son absence soit compatible avec la vie ; la térato- 
logie est donc en désaccord avec la mythologie et 
l'art antique, qui donnent à Polyphème une stature 
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élevée et une constitulion athlétique. Pline cite un 
tableau du peintre Parrhasius, qui représente le 
géant endormi et des satyres occupés à mesurer ses 
doigts avec un thyrse ; quant à son appétit, il devait 
être fort robuste, cap i! se nourrissait de sang hurnaiu 
et put, à lui seul, pendant la guerre de Troie, dévorer 
un grand nombre des gens d'Ulysse. 

On voit combien il y a loin de cet être terrible 
qu'ont célébré tour à tour Homère, Euripide et Vir- 
gile, à ces monstres incomplets, chétifs, qui n'ont 
qu'un souffle de vie et expirent quelques lieures après 
leur naissance '. 

Toujours la cyclopie s'accompagne d'une autre 
anomalie qui consiste en ce que la fossette olfactive, 
au lieu de communiquer avec la cavité buccale, est 
placée au-dessus de l'œil ; les éléments de cette fos- 
sette, au lieu de rester inclus, font parfois saillie 
plus ou moins à l'extérieur et ils simulent une petite 
trompe, laquelle donne au monstre quelque analogie 
avec un certain nombre d'animaux que l'imaginatioa 
superstitieuse suggère parfois aux historiens et aux 
chroniqueurs crédules ; tantôt c'est à un veau qu'on 
le compare, tantôt c'est à un cheval, ou bien à un 
chien, à un éléphant, à un tapir, à un phoque, à une 
, chauve-souris; combien même leur arrive-t-il sou- 

' Vers le corn me n ce m eut du quatorzième siècle, od dùcourrit ù 
1 Trépani, eu Sidie, -ius osseraenta giganlesques; celte travaille fit 
i grand bruit et l'itu n'Iiésita pas k établir qu'ils appartenaient à Pojy- 
k phème; ilsavniont, disait-on, troia cents pioils do longueur! Boccaue 
I mentionne ce fait dans ses contes, et les savants de l't^poque auraient 
agi Sc^gementcn l'y laissant. 

10 
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vent de discuter sérieusement la parenté originelle 
de ce monstre avec Tun ou 1 autre de ces animaux ! 

Les monstruosités céphaliques se produisent par- 
fois dans des conditions que M. Dareste a le premier 
signalées, et qui constituent un type très curieux chez 
les oiseaux, car jusqu'à présent on n'en a pas encore 
trouvé de semblable chez les mammifères et chez 
rhomme. Dans ce cas, la tête se recourbe très forte- 
ment en avant et finit par franchir l'espace qui sépare 
les deux sacs primitifs du cœur ; elle se place peu à 
peu aU'-dessous de cet organe, et on a alors un monstre 
qui réveille Tidée d'un petit portefaix qui a chargé 
sur le dos son cœur en guise de besace et qui semble 
poussé eii avant à chaque mouvement que fait son 
oontractile fardeau. C'est assurément là un monstre 
qui pourrait servir à défrayer la verve de quelque 
écrivain humoriste et qui, s'il eût été connu des an- 
ciens, n'eût pas manqué d'être le messager de quel- 
que singulier pronostic ^ 

Lorsque les vésicules cérébrales sont parvenues 
aux limites de leur évolution, il peut se faire que 
l'ossification des parois du crâne s'arrête ; ces parois 
n'étant plus alors suffisamment résistantes, les vési- 
cules encéphaliques sont comprimées par l'amnios : 
c'est là la clef de toutes les monstruosités sur les- 
quelles Etienne-Geoffroy Saint-Hilaire a émis des 
vues si justes et si originales. 

* M. Dareste l'appelle omphalocéphale ; sanë la connaUsaoce de la 
dualité primitive du cœur, il lui eût été impossible d'en comprendre 
le mécanisme. 
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Les exemples qui viennent d'être présentés suffi- 
sent pour mettre en évidence le rôle que joue Tarrêt 
de développement dans la production des monstruo- 
sités, et que nous considérons comme prépondérant. 
Nous en citerons un autre, qui, bien que regardé 
comme spécial, parce qu'il n'est pas apparent pen- 
dant la vie et que celui qui le présente n'a aucune 
raison de soupçonner qu'il existe chez lui, n'en relève 
pas moins aussi de la môme cause, c'est-à-dire de 
l'arrêt de développement : nous voulons parler de 
Vinversion des viscères. 

La forme extérieure du corps, chez presque tous les 
animaux, présente une symétrie h peu près complète ; 
mais les organes internes ne participent pas à cette 
symétrie : c'est ainsi que le cœur occupe le côté 
gauche, et le foie le côté droit. Quant aux intestins, 
la nature de leurs fonctions nécessite une mobilité 
presque constante et qui se concilierait mal avec uïi 
arrangement symétrique de leurs diverses parties. 

Cependant, chez quelques personnes, dont le nom- 
bre est d'ailleurs fort rare, il existe une disposition 
inverse de ces organes internes. Un fait de ce genre 
attira beaucoup la curiosité publique vers la fin du 
dix-septième siècle : Morand, chirurgien en chef des 
Invalides, venait de faire l'autopsie d'un militaire 
presque octogénaire, et chez lequel il constata une 
transposition complète de tous les viscères. 

Molière composait alors et allait bientôt faire re- 
présenter sa comédie du médecin malgré lui; il ne 
manqua pas de tirer pnrti de ce fait, qui s'appliquait 
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si heureusement au rôle de Sganarelle. Ce médecin 
improvisé venait de donner une consultation à Lu- 
cinde : il avait placé le cœur à droite. Géronte, père 
de Lucinde, s'en montra fort scandalisé. Quant à Sga- 
narelle, il ne se déconcerte pas et lui répond : « Oui, 
cela était ainsi autrefois ; mais nous avons tout 
changé et faisons maintenant la médecine d'une 
méthode nouvelle * . » 

Presque tous les monstres qui ont été observés 
chez les oiseaux périssent avant l'éclosion ; chez 
l'homme et chez les autres mammifères, les choses 
ne se passent pas ainsi : cette différence trouve sa 
raison dans ce fait que ces derniers n'ont, pendant In- 
durée de leur évolution, qu'une vie empruntée à la 
vie maternelle. L*oiseau, au contraire, se suffit à 
lui-même pendant toute la durée de son développe- 
ment ; il est donc exposé à de nombreuses causes de 
perturbations auxquelles son isolement ne lui permet 
guère de résister. 

Presque toutes ces causes procèdent de l'anémie, 
qui dégénère en hydropisie, source de désorganisa- 
lion rapide et de mort. 

L'anémie appartient à la phase du début : plus 
tard, l'oiseau meurt asphyxié; dans ce cas, l'allan- 

* L'explication de cette singulière anomalie est, d'après M. Dareste, 
la suivante : primitivement l'appareil vasculaire est symétrique; plus 
tard, cette symétrie s'efface progressivement par suite de l'oblitéra- 
tion d'un certain nombre de vaisseaux, et elle se produit le plus or- 
dinairement du même côté; mais si, exceptionnellement, elle a lieu 
du côté opposé, il en résulte une inversion de tous les organes qui 
reçoivent leurs vaisseaux de cet appareil. 
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toïde, qui est le poumon de l'embryon, est entravé 
dans son mouvement d'expansion par l'amnios : la 
respiration devient ainsi impossible, et le jeune em- 
bryon ne tarde pas à périr, faute de cet air qui doit 
lui être fourni par la membrane tapissant ia face 
interne de la coquille. 

Les anomalies et monstruosités g^raves se produi- 
sent au début de l'évolution embryonnaire : telle est 
la règle générale. Nous nous sommes longuement 
étendu sur ce point, comme sur l'arrêt de développe- 
ment, que nous regardons comme la cause proebaine 
de ces monstruosités. Mais il y a des exceptions : 
nous signalions notamment, il y a quelques instants, 
l'inversion des viscères, qui se produit, en effet, à une 
période relativement éloignée de la phase initiale. 
Nous pouvons encore mentionner l'hermaphrodisme, 
qui consiste dans le phénomène tératogéuique sui- 
vant : dans l'état normal, l'embryon humain est neu- 
tre jusqu'au deuxième mois ; à cette époque, le corps 
de Wolff, qui est l'organe spécial au sein duquel s'ef- 
fectue le travail de différenciation sexuelle, se modifie 
de manière à donner naissance à un individu mâle où 
à un individu femelle, suivant la prédominance de 
l'énergie héréditaire ; or, qu'une cause perturbatrice, 
entrant en conilit avec cette énergie, vienne enrayer 
ce travail de différenciation sexuelle, la neutralité pri- 
mordiale de l'embryon persistera : les autres condi- 
tions de son développement restant libres, l'évolution 
continuerajusqu'àlafinde la vie intra-utérine et l'em- 
bryon naîtra avec un organisme en partie mâle et en 
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partie femelle: on aura un monstre hermaphrodite*. 

Mais cet arrêt comporte des degrés d'intensité dont 
les trois principaux constituent les trois types de 
l'hermaphrodisme humain: s'il frappe l'élément du 
corps de Wolff destiné à évoluer daus le sens mâle, 
il en résultera un hermaphrodite avec prédominance 
du sexe viril associé à des attributs féminins; s'il 
frappe l'élément destiné à évoluer dans le sens fe- 
melle, on aura un hermaphrodite pourvu de tous les 
caractères de la masculinité, mais chez lequel il y aura 
une prépondérance du sexe féminin ; enfin si nous sup- 
posons que chacun des éléments sexuels contenus 
virtuellement dans le corps de Wolff évolue simulta- 
nément, mais sans prédominance de l'un sur l'autre, 
il en résultera un être qui aura les attributs de chaque 
sexe, mais incomplets, un être neutre, en un mot. 

Dans les deux premiers cas, c'est-à-dire dans 
l'hermaphrodisme mâle et dans l'hermaphrodisme fe- 
melle, il n'y a pas nécessairement stérilité ; dans 
l'hermaphrodisme neutre, elle est une conséquence 
fatale. Nous verrons plus loin ce qu'il en résulte au 
point de vue de la législation. 

Dans son traité des anomalies du système dentaire 
chez l'homme et les mammifères, le docteur Magitot 
a exposé plusieurs faits très intéressants d'éruption 
tardive d'une ou de plusieurs dents : ces faits se rap- 

^ L'heriBaphrodisme, qui est physiologique chez un grand nombre 
d'animaux et même très accentué chez quelques-uns, est inconnu 
cliez les oiseaux. Chez ces animaux et chez Thomme, il est toujours 
lératologi'iue. 
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portent aussi à l'arrêt de développement; telle est 
ropinion que Tauteur de ce traité n'hésite pas à 
émettre. 

Cet arrêt se produit encore à une époque plus re- 
culée et jusqu'à la fin de la vie embryonnaire. Les 
exemples les plus remarquables sont la persistance 
du canal artériel et celle du trou de Botal, qui nor- 
malement doivent être oblitérés au moment oti l'en- 
fant naît. 

Ainsi, l'arrêt de développement, depuis Tinstant 
où l'évolution embryonnaire commence jusqu'à 
une époque plus ou moins avancée et jusqu'à l'ex- 
trême limite de cette évolution, est le procédé qu'em- 
ploie la nature lorsque, déviée de sa direction nor- 
male, elle aboutit à la production des monstruosités. 

Les mutilations que certains peuples mettent en 
usage touchent en quelques points au sujet que nous 
traitons : il est de toute évidence que la déformation 
de la tôte pratiquée chez beaucoup de naturels de 
l'Amérique donne lieu à des monstres ; il est éga- 
lement incontestable que la déformation des pieds 
que subissent presque toutes les femmes chinoises 
à la fin de leur première enfance, dans le but d'aug- 
menter leur valeur matrimoniale, en fait des créa- 
tures mutilées , constamment souffrantes , et par 
conséquent monstrueuses. 

Toutes ces pratiques insensées sont encore des 
exemples de ce que peut entraîner de désordre un 
point de l'organisme entravé dans son expansion. 

Les dcformations crâniennes, appliquées sans mo- 
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déralion et pendant longtemps, engendrent des 
altérations dans les fonctions du cerveau. Dans la 
pratique de la castration, la voix retourne au type de 
Tenfance , les os cessent de croître , la capacité du 
crâne diminue. Lorsque, chez le nègre, Témascula- 
tion a eu lieu dans l'âge adulte, la coloration de la 
peau perd une partie de son intensité. 

Mais nous n'insisterons pas sur ces faits, qui, bien 
qu'apportant leur contingent de lumière au phéno- 
mène de l'arrêt de développement, rentrent plutôt 
dans le cercle des questions qu'étudie la science de 
l'anthropologie, et sur lesquelles nous reviendrons 
cependant quand nous aborderons la question de 
l'hérédité des formes monstrueuses. 

JNous passons maintenant à l'étude de la genèse 
des monstres composés. 
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Nous devons, dans ce chapitre, envisager une classe 
de monstres présentant en proportions variables la 
réunion d'éléments qui, dans Tétat normal, appar- 
tiennent à des individus isolés. Ces êtres ont reçu le 
nom de monstres composés. Lorsque la réunion com- 
prend deux individus seulement, elle donne lieu à 
un monstre double; lorsqu'il y en a trois, il s'agit 
d'un monstre triple; le type double est de beaucoup 
le plus fréquent : car il y en a à peine deux ou trois 
bien authentiques du précédent. 

La science est-elle parvenue à pénétrer le secret de 
ces associations étranges qui rivent éternellement plu- 
sieurs êtres et les placent vis-à-vis du droit civil, poli- 
tique et religieux dans des conditions morales tout à 
fait exceptionnelles? Ces questions seront abordées 
dans les chapitres suivants. Nous devons préalable- 
ment faire une excursion dans le domaine des théo- 
ries qui ont été proposées pour résoudre le problème 
de leur origine. 
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Lorsqu'on donne à ces êtres ainsi soudés Tun à 
Tautre Tappellation de monstres doubles^ on énonce 
implicitement une conception définie de leur mode 
de formation ; en effet, on considère qu'étant distincts 
à Torigine, ils se sont, par les progrès de leur évolu- 
tion, rapprochés peu à peu l'un de l'autre jusqu'à se 
fusionner. En regard de cette conception s'en place 
une autre, qui consiste à supposer qu'unique d'abord, 
l'embryon produit successivement des parties nou- 
velles, d'où il résulte un monstre par excès*. Il était 
tout naturel que la doctrine de la préexistence des 
germes fût invoquée pour expliquer ce phénomène ; 
on considéra donc la monstruosité composée comme 
originellement constituée dans l'œuf. Cette théorie 
fut ruinée quand l'épigenèse survint. 

Plus tard, on vit dans ces êtres le résultat d'une 
modification de la force évolutive déterminée au mo- 
ment même oîi la fécondation s'effectue. 

Actuellement, l'opinion se partage entre les deux 
doctrines suivantes : les uns admettent qu'un orga- 
nisme simple primitivement se divise à un moment 
donné par le mécanisme de la scissiparité; les autres 
veulent qu'il y ait dualité primitive, c'est-à-dire que 
deux embryons distincts au début se soudent ensuite*. 

* Dans sa classification, Bufîon met ce genre de monstruosité au 
premier rang : les monstres unitaires, auxquels il manque une ou 
plusieurs régions du corps, occupent le deuxième rang; les autres 
monstres sont groupés sous la dénomination de monstres 'par irrégu- 
larité de grandeur et de siège. Cette classification était un progrès au 
moment où elle parut; elle facilitait la description, mais elle n'avait 
aucune base anatomique. 

* Il y a une Iroisième théorie, mise en avant par Lcciit, qui admet 
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Après une communication faite à la Société d'an- 
thropologie, en 1873, au sujet de Texamen auquel 
plusieurs savants s'étaient livrés sur Milie-Christine, 
une discussion s'engagea dans le but d'éclairer la 
question de doctrine. 

M. Dareste soutint que lorsque deux germes exis- 
tent sur une même cicatricule, ils ont une tendance 
à se souder et peuvent aboutir alors à une monstruo- 
sité double. 

M. Broca, invoquant les expériences de Valentin 
sur les œufs de poisson fécondés artificiellement, pro- 
fessa que les monstres composés proviennent d'un 
germe unique qui se divise. Il se rangea donc du 
côté des partisans de la diplogenèse. Pour lui, ce 
phénomène résulte d'un trouble caractérisé par une 
répartition anormale des cellules embryoplastiques. 

Cette manière de voir fut combattue par M. Giral- 
dès ; il rappela les monstres multiples qui sont pro- 
duits en très grande quantité dans les appareils de 
pisciculture du Collège de France, et dont les uns 
sont unis par le côté, les autres par la tête, quelques- 
uns par le ventre ou la queue. Il donna ces variétés 
comme indiquant les divers modes de la fusion, tout 
en reconnaissant que si la difficulté d'en bien expli- 
quer le mécanisme est grande, l'origine de deux 
germes distincts primitivement est le fait le plus 
propre à satisfaire l'esprit. 

M. Paul Bert, après avoir un instant combattu les 

le bourgeonnement de rembryon. Celte théorie ne nous paraît pas 
devoir être discutée^ lorsqu'il s'agit de la tératologie humaine. 
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vues de M. Dareste relativement aux monstres à 
double ombilic, finit par adopter complètement ses 
idées. 

Lorsque ce dernier, quelques années plus tard, 
publia son traité de la production artificielle des 
monstruosités, il présenta des considérations nou- 
velles sur cette question. 

Il y a dans la classe des mammifères des espèces 
unipares et des espèces multipares. Chez ces der- 
nières, plusieurs œufs se développent en même temps 
dans la cavité utérine. Lorsque chez les espèces uni- 
pares ce même phénomène se réalise, on doit y voir 
une forme de la production de jumeaux; or, dans ce 
cas, pourquoi les embryons, subissant une pression 
assez énergique pour détruire le seul obstacle qui 
s'oppose à leur rapprochement, et qui n'est autre que 
les membranes de l'œuf, pourquoi ces embryons, une 
fois cet obstacle rompu, ne s'uniraient-ils pas jusqu'à 
se fusionner entre eux? 

11 ya peut-être ici une difficulté et même une ob- 
jection, c'est que les monstres doubles devraient être 
plus communs chez les multipares que chez les uni- 
pares, et cependant il s'en produit une plus grande 
quantité chez le bœuf que chez le chat. Mais la 
valeur de cette objection disparaît devant cet autre 
fait tiré de la pratique de l'art des accouchements, et 
qui consiste en ce que, s'il y a des jumeaux issus de 
deux œufs distincts, il y en a souvent aussi qui pro- 
viennent d'un œuf unique et qui présentent une ex- 
trême analogie de traits; de plus, l'identité de sexe 
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est la règle habituelle. Or, si l'on recherche les rela- 
tions de ces embryons avec l'œuf, on voit que tantôt 
chacun d'eux est enveloppé dans un amnios qui lui 
est propre, et que tantôt, au contraire, les jumeaux 
habitent un même amnios. 

C'est dans ce dernier cas qu'Isidore Geoffroy Saint- 
Hilairc pensait que la fusion se trouvait dans les con- 
ditions les plus favorables pour s'effectuer, et il le 
considérait comme la condition exclusive de la moiis- 
truosité composée ; or, cette vue n'était dans son esprit 
que théorique. M. Dareste, de son côté, la considère 
comme vraie; du moins il lui apporte un argument 
qui a une grande valeur: en cfl'et, dans ses expérien- 
ces de productions artificielles portant déjà sur plus 
de dix mille embryons, il a obtenu quelques milliers 
de monstres simples et un nombre seulement très 
restreint de monstres doubles; il est donc fondé à eu 
conclure que ces derniers sont étrangers à l'action 
des causes tératogéniques appliquées dans ses re- 
cherches, et qu'ils dérivent plutôt d'un fait phy^iiolo- 
Igique, d'un état particulier de la cicatricule, déter- 
miné avant la fécondation. Quel est cet état? D'après 
lui, ce serait la gémellité, c'est-à-dire la présence 
de deux germes sur une môme cicatricule. 
On sait que les œufs que pondent les poules n'ont 
jamais les mêmes dimensions; parfois on en ren- 
contre qui dépassent notablement les autres en gros- 
seur, et, lorsqu'on vient à Les ouvrir, on s'aperçoit 
qu'au lieu d'un seul jaune il y en a deux. Quelques 
cmbi'yogénistes ont pensé que, dans ces cas, si ces 
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jaunes se mettent au contact Tun de l'autre, ils peu- 
vent donner lieu à une monstruosité double. Mais 
c'est là une déduction erronée ; car si Ton soumet ces 
œufs à l'incubation il éclôt toujours des petits sépa- 
rés et sans le moindre vestige de soudure; d'ailleurs, 
ils n'ont qu'une très faible vitalité, et il est rare qu'ils 
arrivent jusqu'à la limite ordinaire de l'éclosion; la 
gêne réciproque apportée à leur expansion dans une 
coquille inextensible les fait périr très prématuré- 
ment K 

Mais, par contre, on a vu, bien qu'en nombre res- 
treint, deux embryons développés sur un môme 
jaune. En examinant ce dernier, on y constate tantôt 
deux cicatricules qui, chacune, produisent un em- 
bryon, tantôt une seule cicatricule produisant deux 
embryons. Or, dans ces cas, que s'est-il passé? S'il y 
a deux cicatricules, leur transformation aboutit à un 
blastoderme unique ; les feuillets vasculaires ne peu- 

* Dans son Mémoire sur les agrippines, Riolan se pose une ques- 
tion qu'il est curieux de rappeler à propos des œufs à deux jaunes. 
\\ se demande si les oiseaux et les insectes peuvent faire des nfions- 
treSy et voici sa répoiise que nous traduisons : « il est facile h chacun 
de produire un monstre chez un oiseau; en effet, lorsqu'un œuf pos- 
sède deux jaunes, on voit naître deux poulets jumeaux; ensuite, si on 
vient à arracher une portion de la membrane vitellino et qu'on re- 
place aussitôt l'œuf sous la poule couveuse, on voit éclore un petit 
avec une seule tête, quatre ailes et quatre pattes, ou bien avec deux 
têtes, deux ailes* et deux pattes, mais pas davantage. Or. diiez-vous 
que ce (jue l'art vient de réaliser soit capable de pnklire quelque 
chose de sinistre? » (Mémoire sur un monstre né à Paris en 1603? 
déjà cité.) 

J. Riolan commet ici une erreur d'embryogénie : les deux petits 
poulets qui naissent d'un œuf à deux jaunes ne sont pas jumeaux'» 
quant aux monstres résultant de la mutilation produite sur la mem- 
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vent grandir et 8*élendre sur le jaune ; ils s'unissent, 
et cette union entraîne celle des deux circulations 
vitellines ; mais les deux embryons se tiennent tou- 
jours à distance Tun de Tautre, et ils s'entourent 
chacun d'un amnios distinct. Il est donc impossible 
qu'ils donnent lieu à une monstruosité double. Si, 
au contraire, deux embryons viennent à se produire 
sur une môme cicatricule, il n'y a au début qu'un seul 
blastoderme, qu'une seule aire vasculaire et qu'un 
amnios; ils sont donc juxtaposés, et l'on comprend 
que, dans ces conditions de voisinage immédiat, ces 
embryons parviennent à s'unir si les parties simi- 
laires entrent en contact. 

Il y a une extrême analogie entre tous ces faits et 
ceux de la gémellité chez les mammifères. Cependant, 
suivant qu'on considère les jumeaux uni vitellins dans 
cette classe ou bien chez les oiseaux, ils n'ont pas la 
même destinée physiologique; chez les mammifères, 

brane vitelline, Riolan les a-t-il produits ou vu produire artificielle- 
ment? Nous en doutons beaucoup; il a exprimé là une simple vue 
de son esprit ingénieux; sanft doute il a constaté des monstruosités 
sortant d'œufs bivitellins, mais, cherchant k les expliquer, il a trouvé 
tout naturel le mécanisme qu'il décrit, ce en quoi il commet une nou- 
velle erreur. Néanmoins le passa^çe de son mémoire est très curieux 
et a échappé, croyons-nous, jusqu'ici à tous les historiens qui se sont 
occupés de tératologie; il est la preuve que Uiolan a eu, le premier 
peut-être, Tidée de rapporter à une cause accidentelle le phénomène 
de la monstruosité, au lieu d'y voir un fait prédéterminé. Ce passage 
est extrait d'un mémoire ou, entre autre» question», il avait à résou- 
dre celle des pronostics, et il devait, lui q»ii était sceptique à cet en- 
droit, fournir un argument sérieux contre eux. Comment, en effet, 
admettre qu'un phénomène que l'art produit à volonté ait la puis- 
sance fatidique de prédire un malheur? (Dixeris ne,quod ars c/fecil, 
aliquid iin'slri prœdicerc?) 
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Tembryon, à Tépoque de sa naissance, se sépare de 
Tœuf, c'est-à-dire du jaune, qui, à un moment donné, 
devient la vésicule ombilicale. Il résulte de là que, 
chez les animaux et chez l'homme, les jumeaux uni- 
vitellins, une fois séparés, peuvent vivre d'une exis- 
tence indépendante; mais, chez les oiseaux, il n'en 
est pas ainsi : le jaune correspond sans doute à la 
vésicule ombilicale des mammifères : mais il ne se 
sépare pas de Tembryon : il rentre dans la cavité ven- 
trale au moment de Téclosion : il en résulte que deux 
embryons univitellins ne peuvent pas être dissociés: 
la pénétration graduelle du jaune dans Tabdomen de 
chaque embryon les rapproche bien Tun de l'autre, 
et leur donne l'apparence d'une monstruosité double ; 
sans doute , les deux êtres ne peuvent être séparés 
l'un de l'autre, et cependant il n'existe, en réalité, 
aucune fusion entre eux. 

Dans cette gémellité univitelline il arrive quelque- 
fois que l'un des sujets est frappé d'atrophie à côté 
de l'autre, qui continue son développement normal; 
cette circonstance entraîne ordinairement sa mort. 
Mais dans certains cas il parvient au terme de l'éclo- 
sion : comment ces exceptions s'expliquent-elles? 
par la communauté de l'aire vasculaire en vertu de 
laquelle le cœur de l'embryon qui est bien conformé 
sert d'agent moteur aux globules sanguins qui se 
répartissent à la lois dans l'un et dans l'autre orga- 
nisme. 

Les monstres qui sont prives de tête ne sont pas 
très rares dans l'espèce humaine et chez les autres 
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mammifères; Béclard, le premier en 1817, et, après 
lui, Elben en 1 82 I , avaient signalé l'absenCo du cœur 
comme un caractère particulier à ces monstres. 
I.-G. Saint-Hilaire a étendu ce caractère à toute une 
classe d'anomalies, car ii l'a rencontré chez les mons- 
tres acéphales, lesquels occupent, si l'on peut dire 
ainsi, le degré le plus inférieur des monstruosi- 
tés, puisqu'ils ne sont le plus ordinairement con- 
stitués que par une simple masse de tissu cellulaire 
revêtu de peau. On le voit, la gémellité explique 
comment des êtres privés de cœur ou n'en ayant 
qu'un rudimentaire et insuffisant pour leur assurer 
ïa vie, peuvent néanmoins subsister pendant un 
certain temps ; c'est grâce au jumeau, à côté duquel 
ils sont placés; c'est-à-dire que le même phénomène 
de solidarité se produit chez eux comme il se produit 
chez les monstres parasitaires, avec cette différence 
que l'union est médiate pour tous les acéphales , 
tandis qu'elle est directe pour les parasitaires pro- 
prement dits. 

Or, pourquoi ne rencontre-t-on pas de monstres 
omphalosites on acéphales, isolés et libres dans la 
classe des oiseaux'/ C'est parce qu'ils ne se sépa- 
rent jamais de la vésicule ombilicale. S'il vient à s'en 
produire un, il est aussitôt entraîné avec le jaune 
dans la cavité abdominale du jumeau bien conformé, 
et il y reste inclus. 

Etienne Geoffroy Saint-Hilaire avait découvert une 
loi particulière à l'organisation des monstruosités 
composéea : il avait constaté que leur union, sauf de 
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très rares cxccplions, se l'ait par les parties liomo- 
logues, et il avait donné à ce Taîl ie nom de loi d'at- 
traction des parties similaires ou d'affinité de soi pour 
soi; il l'expliquait en disant que, parvenus au terme 

! leur évolution, il surgit dana cliacun des sujets 
composants une force d'attraction qui aboutit à leur 
fusion, après que celte force a étii mise en jeu par 
une pression externe. Or, il se trompait : sans doute, 
ce sont bien les parties similaires qui so fusionnent, 
mais, au lieu que celte fusion so produise à la fin 
de l'évolution, clic est au contraire initiale ; du reste, 
cette rencontre des parties similaires, qui est un fait 
incontestable, échappe à toute explication, surtout 
lorsqu'il s'agit de monstruositùs dans lesquelles il 
y a dédoublement des organes; chaque moitié, dans 
ue cas, s'unit sur le plan médian, à la moitié de l'or- 
gane similaire de l'autre sujet : supposons un monstre 
double qui n'a qu'une seule poitrine; par la dissec- 
tion, on trouve qu'il y a les éléments de deux poi- 
trines distinctes, et par conséquent di'ux sternums; 
si l'on examine avec soin ces os, on voit qu'ils appar- 
tiennent par moitié à cbaque sujet composant; dans 
la théorie de Geoffroy Saint-IIilairo, il faudrait ad- 
mettre que chacun des thorax primitifs se serait di- 
visé; puis, que chaque moitié, ainsi produite, se sé- 
parant de l'autre moitié, serait allée retrouver, sur la 
la ligne médiane, une moitié correspondante prove- 
nant de l'autre moitié. 

La plupart de ces difficultés disparaissiint, si on ne 
perd pas de vue ce fait que la formation des raonsires 
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doubles appartient à la première phase de la vie em- 
bryonnaire ; il cette époque, l'organisme se compose de 
cellules homogènes, et les organes, souvent si remar- 
quables de la nionstruositfj composée, apparaissent 
d'emblée avec tous leurs caraclèrea dans des ébau- 
ches préparées par des événements tératolojçiques ; il 
est certain que les parties similaires sont celles qui 
s'unissent de préférence, mais ce n'est pas en vertu 
d'une loi d'attraction ou d 'affinité, puisque cette 
union se fait à un moment où, comme nous le disions 
tout à l'heure, il y a identité entre tous les éléments 
qui constituent la trame des embryons ou de l'em- 
bryon, suivant qu'on admet la dualité primitive du 
germe ou la division d'un germe unique. Dana la 
première de ces hypotiièses, quelle est cette force 
qui sollicite ces deux germes à se souder entre eux? 
On ne peut faire à cet égard aucune conjecture ; c'est 
an résultat qu'il faut se borner à constater comme 
on constate l'arrôt de développcmcnl, sans qu'il soit 
possible d'en préciser la cause. Il y a, cependant, 
cette difi'érence, c'est que cet arrôtest artificiellement 
imitable, tandis que la production des monstruosités 
composées a jusqu'ici résisté aux tentatives d'expéri- 
mentation. Sans doute, on en a rencontré après avoir 
oumis les œufs à certaines actions tératogéniques; 
aonl-co ces modificateurs qui les ont réellement 
Mnées? n'est-ce pas le hasard auquel il con- 
\tia rapporter? Les expérimentateurs 
^ que Li'reboullct, reconnaissent 
lioiié, et CL' dernier en nie la 
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possibilité par des raisons exposées dans un remar- 
quable mémoire sur les monstruosités du brochet. 
Knoch et Valentin ' prétendent, de leur côté, qu'ils 
ont réussi ; mais ils ne fournissent pas de preuves 
convaincantes qu'il y ait une relation réelle de cause 
à effet entre les résultats et les moyens employés 
par eux, et qui ne diffèrent pas de ceux auxquels 
ont eu recours les physiologistes qui ont échoué. 

Ainsi, pour rendre compte du mode de production 
des monstres composés, deux théories se trouvent 
en présence : suivant Tune, il y aurait originellement 
deux embryons sur une cicatricule unique, lesquels, 
à une période initiale de la vie, venant à se souder 
plus ou moins intimement, produiraient un monstre 
double ; d'après la seconde, il n'y aurait qu'un germe 
unique, qui, se divisant, donnerait naissance à un 
être multiple. 

M. G. Pouchet se déclare partisan de cette théorie 
par dédoublement, et il en expose le mécanisme de 
la façon suivante : « La ligne primitive est la première 
manifestation de l'embryon : supposons que cette 
ligne se bifurque en arrière, que va-t-il arriver? Cette 
ligne, étant la condition antérieure de la formation 
des deux crêtes qui apparaissent de chaque côté 
d'elle, nous aurons en arrière deux crêtes à droite et 
deux à gauche, répondant à chacune des bifurcations 
de la ligne primitive. La formation de ces deux crêtes 
est, à son tour, la condition antérieure de la forma- 

* Valentiii a essayé d'inciser, le deuxième jour, le blastoderme 
d'un embryon de poulet; il prétend avoir vu se produire deux bassins. 



LES MONSTRES COMPOSÉS- 165 

tion des prévertèbres ; il apparaîtra donc deux rangs 
de prévcptèbres répondant aux deux branches de la 
bifurcation, et, le même fait se reproduisant de pro- 
che en proche, on finira par avoir un monstre double 
en arrière, avec deux colonnes lombaires, deux bas- 
sins, quatre jambes, etc. ' . » Ce raisonnement, par- 
faitement conforme à la marche des phénomènes de 
l'évolution, n'était, cependant, au moment où M. Pou- 
chet écrivait ces lignes, qu'une vue théorique; mais 
une observation ultérieure vînt donner à cette suppo- 
sition une certaine réalité : voici le fait extrait du re- 
gistre d'observations de M. Pouchet, qui a bien voulu 
nous le communiquer: .'(Œuf n'IO; le 29 mars 1877, 
cet œuf est ouvert latéralement. Le journal porte l'in- 
dication, bonne cicatricule, c'est-à-dire que celle-ci se 
présente, ainsi que dans la plupart des cas, avec son 
aspect vésiculeux ; elle n'était donc nullement dé- 
formée. Une fenêtre est pratiquée sur l'ouverture par 
mon procédé, consistant à substituer à la coque de 
l'œuf, dans une certaine étendue, une lame mince, 
soit de verre, soit de mica, dont la transparence per- 
met de suivre le développement de l'embryon jus- 
qu'au douzième jour de l'incubation; de plus, l'œuf 
est tourné do manière que la cicatricule ne soit pas 
en rapport avec la fenêtre artificielle. Le 2 avril, au 
quatrième jour, on constate un monstre double de 
toute la région du corps située en arrière des vési- 
cules auditives ; il y a deux cœurs. De cette observa- 
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tion, oa peut conclure qu'une monstruosité aussi 
prononcée que celle qui vient d'être décrite, ne se 
manifeste par rien de visible à l'œil nu, au moment 
de la ponte, puisque la cicatricule n'était ni triangu- 
laire, comme cela se voit quelquefois, ni plus grande, 
ni déformée en aucune façon \ » 

11 y a quelques instants, nous signalions cette cir- 
constance que la monstruosité composée a échappé 
aux essais de création artificielle : cela tiendrait à 
un état particulier de la cicatricule, mais quant à dé^- 
terminer celui des deux éléments, mâle ou femelle, 
qui par son influence sollicite cet état latent à entrer 
en action et à donner naissance à une monstruosité 
composée, c'est là un problème qui jusqu'à présent 
demeure sans solution. Toutefois des recherches ont 
été dirigées de ce côté: ainsi, un naturaliste suisse, 
M. Herraann Fol, a pratiqué des fécondations artifi- 
cielles sur des œufs d'échinodermes : il a rencontré 
des cas de monstruosité pour lesquels il croit avoir 
constaté que celle-ci résulterait de la pénétration de 
plusieurs spermatozoaires dans l'ovule *; si ces expé- 

* Celle observation a fait l'objet d'une communication à la Société 
de biologie, 28 a-vrij 1877. 

^ Cette théorie est loin d'être nouvelle; on la trouve exposée dans 
un ouvrage dont l'auteur est Andry, doyen do la Faculté de méde- 
cine de Paris; il s'exprime ainsi : a La cicatricule est inondée par une 
très grande quantité de vers spermatiques, mais elle n'est pas assez 
grande pour en contenir plus d'un ; lors donc que, par exception, 
elle se trouve assez spacieuse pour en loger deux, il en résultera que 
doux fœtus se formeront dans une même enveloppe, ou bien nn 
monstre produit de deux fœtus joints entre eux par quelque endroit 
du corps. » (T. Il, p. 7î)0; année 1761.) 

C'est sans doute une simple vue do l'esprit qu'Andry expose à tilre 
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rienoes, reproduites dans de grandes proportions, ve- 
naient à donner les mCmes résultats, it s'ensuivrait 
que c'est à l'élément mâle que serait duc l'action té- 
ratogénique dans ce genre de monstruosité. 

Une opinion opposée a été mise en avant par un 
embryogéniste d'une grande autorité ; aussi l'expose- 
pons-nous, en la Taisant ppécéder de quelques détails 
tiisloriques '. 

En 1846, Wittich signala, le premier, dans l'œuf 
de l'araignée, un corps distinct de la vésicule germi- 
uative et auquel Leydig donne le nom de corps pro- 
blématique. En 1849, Siebold mentionne ce môme 
corps et il lui assigne un rôle nutritif; en 1850, Carus 
en parle, mais il lui donne une autre deslination : i! 
le regarde comme un élément plastique ; Gegenbauër 
le décrit d'après ses observations sur les oiseaux ; 
enfin, en 1864, M. Balbiani l'observe chez un grand 
nombre de vertébrés et d'invertébrés ; il y reconnaît 
une cellule et de plus il constate que, dans les tout 
jeunes ovules, cette cellule occupe constamment une 
région spéciale, celle des cellules épithéliales : il par- 
vient à l'isoler et à la faire sortir de sa capsule ; il lui 
donne alors le nom de vésicule embnjogène ou sémi- 
nale : elle est difficile à constater cliez certains ani- 
maux, tels que le chien, mais il l'a vue nettement chez 
la femme; il la considère comme destinée à apporter 

de lliéorÏQ pour expliqiiur la nionslniosilâ double; elle lui est sug- 
gérée par lu découverte des animalcules spcrmaliqiies dans lesquels 
Leweniioëk avait cru voir les germes préexistants des ùlres. 

' Couri d'(r:ibTyogénie cowparéedu Cullège de France, par SI. Bal- 
biani; 18T, 2' si'niesire. 

Il- 
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a l'œuf sa partie plastique et, chez quelques espècee; 
à déterminer la formation de Teratoyon lui-même *: 
lorsque, sur un ovule, il y a deux de ces vésicules se-» 
mînales, il en résulte deux foyers de formation em- 
bi\yogène et conséquemment deux jumeaux ; si ces vé- 
sicules viennent à se juxtaposer, elles pourront se 
souder entre elles et donner naissance non plus à 
deux jumeaux, mais à un monstre double ; de telle' 
sorte que la gémellité serait une des conditions de 
la monstruosité composée. L'opinion de M. Dareste 
se trouverait donc appuyée par celle de M. Balbianî, 
qui apporte à la solution du problème un clément 
histologique nouveau ; en outre, il s'ensuivrait que 
la femelle serait l'organisme en qui résiderait la caus<j 
de la monstruosité double. i 

Les vues émises par M. Balbiani touchant le rôle 
de la vésicule embryogène dans la formation de 
la monstruosité composée sont encore théoriques ; 
quant aux résultats auxquels a été conduit Hermaun 
Fol, ils ne reposent pas sur une quantité d'obser- 
vations suffisantes, puisqu'ils ne portent que sur une 
seule classe d'animaux. 11 est donc difficile de rien 
affirmer sur celui des deux sexes auquel appartient lô 
rôle déterminant la production du phénomène de la 
monstruosité composée. 

En résumé, deux théories sont en présence : 1° la 
division partielle d'un germe primitivement unique 
ou diplogenèse ; elle compte des partisans dont l'au- 
torité lui confère une incontestable valeur. Cepen- 
dant les raisonnements sur lesquels il l'appuie ne 
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sont pas tirés de Tobservatioa directe. Le fait de 
M. Pouchet rapporté précédemment est lui-même en 
partie hypothétique ; car cet observateur n'a pas as- 
sisté au travail de la division du germe : il a pu voir un 
germe unique ; puis, quelque temps après, un mons- 
tre double ; mais il ne pourrait affirmer que ce germe 
eût autre chose que les apparences de Vunilé : ce 
dernier pouvait en réalité se composer de deux germes 
déjà assez rapprochés l'un et l'autre pour que leur 
fusion fût insaisissable à l'œil et donnât la sensa- 
tion d'une cicatricule normale. 

2** La théorie de la soudure de deux germes qui, 
4istinc.ts d'abord, se sont peu à peu rapprochés, est 
savtenue par des observateurs qui raisonnent d'abord 
par analogie en invoquant la gémellité; de plus, ils 
aj^portent des faits dans lesquels le travail de fusion 
a,|été suivi; on n'a qu'à se reporter aux planches an- 
ne;Kées à l'ouvrage de M. Dareste : là, ce travail est 
Qvi^ent. 

il est cependant des cas mieux expliqués par la théo- 
rie de la diplogénèse : ce sont ceux qui constituent, 
pa^ exemple, le type de ces monstres dont l'un des 
plus curieux est celui qui vivait sous Jacques IV 
d'Ecosse et dont nous relatons l'histoire aux chapitres 
des monstres célèbres \ 

' * Chap. xii, p. 35D. 



CHAPITRE VIIL 



LES LÉGISLATIONS MODERNES ET LES MONSTRES. 



Pendant tout le cours du moyen âge et de la renais- 
sance, la jurisprudence civile concernant les êtres 
humains monstrueux est tellement dominée par les 
enseignements contenus dans la théologie dogma- 
tique, que la plupart des décisions prises à leur 
égard sont inspirées des doctrines religieuses sur 
leur origine et leur nature ; on ne doit donc pas s'at- 
tendre à rencontrer chez les jurisconsultes qui ont 
traité le problème tératologique, des opinions diffé- 
rentes de celles sur lesquelles reposent ces enseigne- 
ments, ou marquant au moins quelque tendance à faire 
sortir ces questions de Tornière des superstitions, où 
nous les avons vues engagées depuis les époques les 
plus reculées. 

Aussi longtemps qu'elles resteront en dehors du 
domaine de la science, elles laisseront les légistes à 
la merci de ces superstitions, et ceux-ci seront im- 
puissants à dégager la véritable origine de ces pro- 
ductions étranges. 
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C'est pourquoi ils ne trouveront rien de mieux 
que de rappeler les dispositions des lois antiques, 
en adoucissant parfois leurs rigueurs : ils écarteront, 
par exemple, la responsabilité maternelle que les 
juges, aux sombres époques du moyen âge, font si 
facilement intervenir; car alors la doctrine démo- 
nologique règne dans toute sa plénitude et légitime 
les condamnations prononcées contre les mères qui 
enfantent des monstres. 

Nous ne saurions mieux faire que de recourir aux 
arrêts des parlements, si nous voulons être éclairés 
sur Tesprit de la législation tératologique à cette 
époque. 

: Brillon, dans son Dictionnaire des arrêts des Par- 
lements de France *, rappelle les dispositions de la 
loi des Douze Tables, concernant le droit paternel de 
tuer Tenfant qui vient au monde avec un vice de con- 
-formation; puis il relate le fait suivant: en 1595, un 
individu du nom de Perrot fait son testament, d*a* 
près lequel il institue son héritier universel le pos- 
thume qui, à cette époque, est encore dans le sein de 
la mère ; par ce testament, il dispose que, s'il vient à 
décéder sans enfant, la mère se substituera à lui. il 
meurt et, après quelque temps, sa veuve met au 
monde un enfant que Ton porte au curé afin qu'il 
lui donne le baptême: ce dernier refuse, sous ce 
prétexte que le nouveau-né qu'on lui présente 
a un museau de singe et le pied droit fourchu : le 

» T. IV, p. 150, édit. 1727. 
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monstre meurt le même jour ; la mère, en vertu de la 
substitution insérée dans le testament de son mari 
défunt, entre en possession de tous les biens; mais 
elle-même ne tarde pas à mourir et ces biens tom- 
bent aux héritiers de sa propre ligne. C'est alors 
qu'un frère de Perrot paraît et déclare que son neveu , 
étant né monstrueux, est incapable de succéder et de 
transmettre aucun héritage. Le litige est porté devant 
le Parlement, qui, après en avoir délibéré, déclare, à 
la date du 2 juillet 1619, la substitution au profit de 
la mère. 

Nous n'insisterons pas sur le sentiment des légistes 
de cette époque; cependant, parmi eux, il en est un 
dont nous devons faire mention, parce qu'il traite 
cette question dans plusieurs endroits de son ouvrage : 

Aug. Leyser a laissé douze volumes d'une œuvre 
qui a pour titre : Meditationes ad Pandectas^ : on y 
trouve un exposé complet de la législation tératolo- 
gique contemporaine, spécialement pour la Russie, la 
Pologne et la Saxe. 

Le chapitre xv ' se termine par trois corollaires 
dont le deuxième est ainsi conçu ; « Les monstres doi- 
vent être sacrifiés impunément '. » 

Au tome IX, cette même opinion est reproduite *• 
L'auteur se livre ensuite à des commentaires sur cette 
proposition : il rappelle la disposition de Romulus 

i Publiée en 1778. 

* T. 1, p. 160. 

^ Monstra impunè occiduntur. 

* P. 371. 
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mentionnée par Denys d'Halicarnasae; il invoque la 
loi des Douze Tables, d'après laquelle le pouvoir ab- 
solu du père est sanctionné ; il cite le passage où Tite- 
Livc nous apprend que, chez les Romains, au seizième 
jour de sa naissance, lorsque le sexe présentait quel- 
que ambiguïté, on jetait l'enfant dans la mer ; cap, dit 
Titc-Live, l'androgynie était regardée comme un 
cas de monstruosité '. 

Cette extension de la loi romaine à l'hermaphro- 
disme est également affirmée par Jacques Godefroy. 

Leyser cite Conradus Botho qui, dans sa Chronique 
de l'an 1200, attribue aux anciens Germains la pra- 
tique de l'infanticide des moustres liumains : lui- 
même affirme que cette coutume est générale chcx 
les Hollandais, et il s'appuie sur l'autorité du juris- 
consulte Grœnewegen '. Ce dernier observe que cette 
immolation, autrefois laissée à l'arbitraire des pa- 
rents, ne s'accomplit plus, de son temps, qu'avec 
l'assentiment des magistrats. 

Après ce coup d'œil rétrospectif, Leyser exprime 
son sentiment personnel; il estime que si les mons- 
tres doivent être impunément sacrifiés, on ne peut en 
arriver à cette dure nécessité qu'après avoir mûrement 
réfléchi ; il condamne donc la coutume romaine, et il 
n'approuve pas davantage la loi hatave. Il soutient 
qu'on doit distinguer avec le plus grand soin les 
monstres en ceux qui sont de provenance humaine et 
ceux qui sont issus d'un commerce bestial ; mais lors- 



' Liv. XXVll, § 3'J. 
' Dt leijibiis abroyniis 



t. IV, p. H. 
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qu'on est parvenu à faire la preuve que ce commerce 
a existé, ce n'est plus seulement une action qui n'aura 
que le privilège de rester impunie : elle est devenue 
absolument obligatoire * ; en effet, il y a d'abord le 
crime de sodomie qu'on doit châtier, et ensuite la 
flétrissure à imprimer à un souvenir qui plus tard 
serait capable de provoquer le retour à un pareil 
forfait. Lorsque, ajoute-t-il, on a sacrifié les animaux 
avec lesquels l'acte infâme a été consommé, il faut 
se débarrasser du produit lui-môme qui peut en ré- 
sulter, ut cUissimè rei turpissimœ memoria ejccolescat; 
poursuivant son raisonnement, l'auteur se sent un 
instant partagé entre le sentiment d'horreur que lui 
inspire un crime aussi abominable, et l'incertitude 
qui assiège l'esprit appelé à prendre une détermina- 
tion aussi grave : sacrifier un enfant exige en effet 
une extrême prudence, et il ne saurait trop la conseil- 
ler; car, dit-il, il est fort à craindre qu'il ne s'agisse 
pas de crime, mais d'aberration simple de la nature. 
Leyser arrive maintenant à la question de l'âme : 
il pense que son apparition n'est pas instanta- 
née, mais lente, et qu'elle suit les progrès de l'âge, 
crescentibus annis : il en résulte que celui qui immole- 
rait un enfant avant l'éclosion complète de son âme 
s'exposerait à commettre un homicide et encourrait 
conséquemment une pénalité. A l'appui de la con- 
duite qu'il conseille de tenir dans cette circonstance, 
il rapporte l'exemple d'un enfant qui est né au mois 

* « Necessariô occideiida monstra credimiis. » 
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(le janvier 1772 ci qui prt'senfe une figure couverte 
de poils, un seul feil, à l'instar des Cyclopea, et un 
bec de vautour ; or, d'après lui, il ne faut pas qu'on 
songe à se débarrasscp de ce monstre avant qu'on 
soit fixé sur son intelligence. 

En résumé, Leyser expose une théorie juridique qui, 
tout en maintenant le principe de l'immolation des 
monstres, implique de telles réserves, que dans la 
pratique celte pénalité ne recevra que de très rares 
applications; quant nu vautour-cyclope, son exem- 
ple est fort mal choisi, attendu que ce genre de mons- 
truosité est incompatible avec la vie, et que si l'être qui 
en est alfecté n'est pas tuéaussitùtaprès Ba naissance, 
il no tiirdera pas à mourir spontanément. 

Cet exposé des opinions de Leyser prouve jusqu'à 
quel point, à cette époque, l'origine adultérine des 
monetres humains restait encore enracinée dans les 
esprits. 

C'est il peu près la môme doctrine qu'on trouve 
dans les Commentaires des lois anglaises publiés par 
sir William Blackstone quelques années plus tard, en 
1790, mais avec des restrictions auxquelles il faut 
toujours s'attendre lorsqu'il s'agit des questions de 
cette nature, traitées d'après le sentiment moral pro- 
pre A cette nation. Il est dit, dans un passage de ces 
Commentaires, que lorsqu'un monstre issu d'un ma- 
riage n'a pas de figure humaine et qu'il présente au 
contraire et d'une manière évidente, dans quelques- 
unes de ses parties, une ressemblance avec un animal, 
il ne peut ni liériterd'un bien, ni transmettre ce bien 
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par succession. S'il a une forme Immaine, il est aple 
!i hériter malgré les difformités qu'il peut avoir sur 
quelques-unes des régions du corps. C'est, dit l'au- 
teur, une ancienne règle de la législation anglaise et 
la raison sur laquelle elle s'appuie en est trop claire 
pour qu'il soit à propos d'entrer à ce sujet dans une 
discussion tout au moins inutile. 

Il t'ait ressortir le fait que les lois romaines pro- 
nonçaient l'exclusion de pareils êtres dans le partage 
des successions; néanmoins, à quelques égards, ces 
lois les considéraient comme étant toujours au nom- 
bre des enfants lorsqu'il pouvait en résulter quelque 
avantage pour les père et mare, ou au moins pour le 
père, qu'elles jugeaient devoir être plaint plutôt qu'in- 
culpé dans ce cas. (Loi I3fi. Dig. 50, 16.) Paul, 4. 
Sent. 9- § 53. 

Mais la jurisprudence anglaise n'admet pas que la 
naissance d'un être de cette espèce puisse donner à 
un mari le droit d'être tenancier par curiesy, attendu 
que cet être n'est pas capable d'hériter. Si donc on 
ne connaît pas d'autre héritier qu'un enfant-monstre, 
le bien devra passer aux mains du lord de la contrée 
par droit d'échette'. 

Blakstone ne manque pas de rappeler la clause de la 
loi romaine concernant les êtres difformes, mais il es- 
time que la distinction établie à propos de la dou- 
ble origine des monstres est trop choquante {shoking) 
pour être admise dans la législation anglaise: il ne 

' W. Blackstone, lîv. 11. § xv. 
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se prononce pas sur les circonstances dans lesquelles 
on devra les sacrifier, et il n'y a rien d'excessif à 
inférer de ce silence que la loi anglaise n'autorise 
pas l'infanticide tératologique. 

Aussi, jusqu'à la fin du dix-hiiitîème siècle, la 
croyance dans la provenance adultérine des monstres 
humains persiste. 

Recherchons maintenant quelles sont les modi- 
fications que cette croyance a éprouvées ; en un mot, 
voyons ce qu'elle est dans le droit moderne. 

La plupart des légistes récents refusent aux mons- 
tres la jouissance des droits civils, et spécialement 
celui de succéder. Chabot ', Duranton', Poujol', Ri- 
card*, sont unanimes sur ce dernier point. Quant à 
la question d'origine, quant au droit de vie et de 
mort, ils les laissent complètement de coté. Bour- 
jon* estime que ce qui importe le plus de considérer, 
c'est la figure et que, quant à l'absence d'une parfaite 
conformation des organes, elle ne saurait à elle seulo 
dépouiller de l'humanité. 

Lehrun établit identiquement la même distinction ; 
mais il incline à croire comme possible une relation 
bestiale ayant pour résultat un monstre humain*. 

Malpor se contente d'énumérer les diverses inter- 



' Commenlairea da auceessiont, arl. TSS, n° 13. 

• T. VI, 11° 75 (en note). 

* Traité des tuceessiom, t. 1, p. 102 (d837), 
' Biiposithnt eondil., l. Il, § ï, n" 100. 

' Droit commun de la France. 

' Traité det iuccessioni, liv. I, § iv, n"' 18 ut 1i>. 

■" Traité det n 
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prétations antérieures ; il a consallé la médecine lé- 
gale d'ûrflla gui, au sujet de la viabilité, a émis cette 
opinion que les monstres paraissent devoir être consi- 
dérés comme aptes à être régis par le droit commun 
au point de vue de la successibilité. 

En résumé, Tinoertitude règne au fond de Tesprit 
des auteurs qui viennent d'être cités; ils ont eu le 
tort de ne pas consulter les travaux des deux Geof- 
froy Saint'-Hilaire; ils eussent été éclairés et conduits 
à proposer une législation mieux en harmonie avec 
les données de la science. 

Il existe cependant une manière de voir nette- 
ment et catégoriquement formulée et qu'on peut être 
surpris de rencontrer à notre époque oîi chaque jour 
la peine de mort tend sinon à disparaître de nos codes, 
au moins à se restreindre dans ses applications; 
Rauter s'exprime de la façon suivante: il ne peut 
être commis d'homicide ni $ur un monstre ni snr un 
mort\ 

11 ajoute ensuite que la monstruosité se détermine 
d'après les règles du droit civil ; que, par exemple, la 
tête humaine est le signe caractéristique de l'homme. 

Ainsi, pour Rauter, la personnalité morale d'un 
monstre est tout aussi absente que chez un cadavre ! 

Nous verrons plus loin que cette proposition en- 
traîne des conséquences telles, qu elles eussent vrai- 
semblablement modifié le jugementde Rauter, si elles 
s'étaient présentées à son esprit lorsqu'il a formulé 
un précepte aussi absolu. 

' Traité du droit criminel françaiâf U H, p, 7» 1836. 
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Poursuivons ia revue des opinions contenues dans 

les codes élrangers. 

ËQ Allemagne, le droit de tuer un monstre existe, 
mais rcstrictivement, car, il faut, sous peine de 
police, en avoir préalalilement obtenu la permission 
des magistrats ' ; cependant nous trouvons dans la 
note d'Esclibach, insérée dans la Revue de Wolowski, 
un renvoi où il est dit que le code prussien est exces- 
sivement modéré; Esclibacli cite l'article 17' qui 
est ainsi conçu : Les êtres qui naissent sans l'orme 
ni figure liumaine ne peuvent jouir ni du droit de 
famille ni du droit civil ; l'article 18, qui suit, atténue 
un peu ces rigueurs et il prescrit qu'aussi long- 
temps que CCS monstres vivent, ils doivent être nourris 
et soignés autant que possible. 

J, Casper, traitant de la viabilité, énumère les deux 
articles qui viennentd'étre énoncés ; ils sont donc les 
plus récents sur la matière '; mais cet auteur donne, 
quelques lignes plus loin, une déliniliun de la mon- 
struosité giii rend inutile l'article 18; suivant lui, un 
monstre est un fruit dont les organes lîont tellement 
anormaux, que la vie extra-utérine est impossible ; en 
un mot, en médecine légale, un monstre est un fruit 
non viable. 

il est certain que Casper n'entend parler ici que 
des monstres qui, en etFet, présentent des conditions 

' Cf. Cocceji Ju* controv, Pand., liv, l, t. V, qiieat, v. 

' I" partie. 

* rrffiré de mèdeant légale, t. Il, p. i; Allgem. Landreclil, lljl. I, 
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absolues d'inviabilité. Comme tératolognie, il a le droit 
d'établir une classification qui ne comprenne que ces 
êtres ; mais, comme médecin légiste, cela est inadmis- 
sible pour des raisons que noua développerons plus 
loin; nous verrons en effet qu'une législation qui 
consacrerait cette définition se trouverait désarmée 
en présence du crime d'infanticide. 

Il est certain que celui qui tucuncyclope sacrifie un 
être qui n'a que quelques instants à vivre; mais l'inten- 
tion fait ici le crime, et tous les codes pénaux moder- 
nes sont unanimes à considérer le meurtre d'un fruit 
non viable comme une tentative d'infanticide. Cette 
disposition, qui s'applique expressément à la viabilité 
des êtres normaux, s'étend évidemment, dans l'esprit 
de ces codes, jusqu'aux monstres ; en tous cas, nous 
sommes convaincu qu'avec la généralisation des don- 
nées scientifiques sur la tératologie, aucun tribunal 
européen ne laisserait impuni un crime d'infanticide 
de monstre si l'intention criminelle venait a être clai- 
rement établie. 

La coutume russe, qui, prise dans son ensemble, 
est conforme à la jurisprudence germanique et au 
droit romain, contient au sujet de la puissance pa- 
ternelle une clause restrictive d'après laquelle les 
parents n'ont pas droit de mort sur leurs enfants*; 
mais on n'y trouve aucune disposition concernant les 
monstres. Dès le onzième siècle la jurisprudence 
ecclésiastique domine la législation du pays ; pour- 

' ('/ogéiiierusif, art. HS,§ U. 
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tant elle n'a pas, ainsi que nous l'avons vu, pour la 
France notamment, consacré les traitements infligea 
aux monstres au nom des doctrines sur leur origine 
et leur nature. 

Les commentaires les plus récents sur les lois an- 
glaises sont d'Herbert Broom et E. Hadley. Ces au- 
teurs, traitant la question tératologique, s'en réfèrent 
à la législation romaine ; ils rappellent que les mons- 
tres sont exclus du droit de succession : ils se deman- 
dent quel avantage les parents peuvent retirer de cette 
exclusion, qui, d'après les lois existantes, entraîne le 
retour des biens au lord de la contrée; ils fout res- 
sortir ce fait que la monstruosité est plutôt une cala- 
mité pour la famille qu'une faute qu'on puisse juste- 
ment reprocher aux père et mère ; ils ajoutent que la 
loi n'admet pas qu'une naissance quelconque ait une 
origine bestiale, d'oii il suit que le mari commettrait 
une insigne lâcheté s'il venait à décliner la respon- 
sabilité ; il n'en est pas moins certain, cependant, que 
s'il n'a pas d'autre héritier qu'un enfant monstrueux, 
ses biens tombent en déshérence et échoient au sei- 
gneur de la contrée'. 

Les commentaires de Serjeant Stephen ne présen- 
tent pas do différence notable avec ceux d'Herbert 
Broom et Hadley'; ils consacrent le principe de 
l'inaptitude h hériter de quoi que ce soit, pour tout 
monstre qui ne présente rien d'humain, bien qu'il 

' Vol. II, p. 397. Loniloii, 1860. 

* New Commeitlariei of the Lavii of England, t. I, p. 437. LonJoii, 
1870. 
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provienne d'une union légitime. Lorsque le caractère 
de rhumanité est notoire, il rentre dans le droit 
commun. Serjeant Slephen regarde cette disposition 
du code comme très ancienne, et il estime que, si 
elle a été conservée sans modification, cela tient à ce 
que les faits qu'elle concerne sont trop horribles {too 
obvions and shocking) pour supporter la plus légère 
discussion *. A l'exemple de Broom et Hadley, il ter- 
mine en disant que, dans le cas oii un père décède 
sans autre enfant qu'un monstre, tout ce qu'il pos- 
sède tombe en déshérence au lord. 

Les citations qui précèdent suffisent pour prouver 
que la doctrine de la provenance bestiale des mons- 
tres n'est pas très en faveur en Angleterre. 

Aussi longtemps que l'obscurité a régné sur l'ori- 
gine des monstruosités, on comprend qu'elles n'aient 
guère occupé les législateurs. Lorsque peu à peu les 
doutes s'élevèrent, on commença à faire une distinc- 
tion entre les difformités simples et celles qui carac- 
térisent les monstruosités proprement dites. 

C'est à ce moment que les questions de successî- 
bilité et de droit de tester s'imposèrent à l'esprit 
juridique des Romains, et que les jurisconsultes leur 
donnèrent des solutions dont le défaut de précision 
devait nécessairement se ressentir des incertitudes 
inhérentes à un sujet de cette nature. 

Mais, lorsque la science eut fait voir que les mons- 
tres sont, au point de vue moral, assimilables aux 

* See Co., litt. 76. — Bracl., !. I, c. vi, § 7, and I. 5, tr. fî, c. xxx, 
§iO. 



LtS LÉGISLATION» SIODIi:RNt:S. 183 

êtres bien confopméa, i! (Hait de conséquonoo forcée 
que la iégislalion en Hnt compte. Gependiint, etc'e»t 
un fait qu'on a peine à expliquer, il «est rencontré 
des jurisconsultes qui, après l'époque à laquelle ont 
été publiés les travanx d'Isidoro (icofTroy Saint-Hi- 
laire, en 18^6, sont restés altachra aux distinctions 
surannées, au lieu de s'éclairer aux lumières des doc- 
trines nouvelles assises sur des bases scientifiqueB 
inattaquabloa. 

Lorsqu'on en arrive, ainsi que le fait Rauter, n 
confondre le monstre avec le cadavre, on s'affranchit 
par là de toute préoccupation juridique; et cepen- 
dant il y a ici une question qui intéresse à un haut 
degré Injustice. 

En effet, du moment o(i une disposition dn code 
consacrerait le principe de l'impunité laissée an sa- 
crifice d'un monstre, elle consacrerait en même 
temps, et par réciprocilé, l'innûcenco de ce monstre, 
dans le cas où il viendrait à commettre un crime. Une 
loi ne peut prétendre exercer un chlîtiment quel- 
conque envers celui qu'elle ne protège pas, sous peine 
de commettre une inconséquence et une violation 
flagrante de la justice. 

L'aphorisme de Hanter, par Ifquel le monstre est 
assimilé au cadavre, signifie-t-il que, pas plus chez 
l'an que chez l'autre, il n'y n de personnalité morale, 
et conséquemment pas plus de responsabilité? 

1! est bien certain que, parmi les monstres, se trou- 
vent des individus qui sont absolument privés d'in- 
telligence; ceux-là sont donc inconscients et irres- 
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; mais ils forment nne catégorie dont les 
limites sont de la compétence des médecins légistes 
au même titre que la catégorie similaire comprenaat 
les êtres normalement constitués; il n'y avait donc 
aucune utilité à comprendre tous les individus at- 
teints de monstruosité dans une même interdiction 
qui laisse la justice désarmée en présence d'un mons- 
tre assassin. 

Il y a une autre conséquence non moins grave, dé- 
coulant de la proposition de Rauter ; c'est celle qui 
concerne le crime d'infanticide. En effet, il suffira 
qu'une anomalie légère, une dinbrmité sans impor- 
tance apparaisse sur un pointdu corps d'un nouveau- 
né, pour qu'on s'empresse de lui donner l'étiquette 
de monstre, lorsque la pensée criminelle a conçu le 
projet de s'en débarrasser, et, en cas de poursuites, 
on pourra invoquer la tolérance qui résulte de l'assi- 
milation proposée par Ftauter. 

Sans doule la justice, éclairée par l'instruction et 
pai' les investigations médicales, parviendra presque 
toujours à dégager la vérité; mais elle n'eu sera pas 
moins entravée par la défense, qui ne manquera pas 
de puiser une partie de ses moyens dans les opinions 
de ceux des jurisconsultes qui professeraient les 
mêmes sentiments que Rauter. 

Cependant la lumière était faite et on pouvait s'at- 
tendre à ce que la jurisprudence ne tarderait pas à 
être éclairée, de telle sorte que l'accord se fit entre 
elle et la science. 

C'est, en effet, le résultat auquel est arrivé Esch- 
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bach, professeur à l'Ecole de droit de Strasbourg, 
dans un travail qui a pour titre ; Simple Noie sur les 
prétendus monstres conservés dans quelques ouvrages 
de droit'. L'auteur commence par présenter un aperçu 
historique du sujet; il énumère avec concision et 
netteté les diverses opinions émises jusqu'ici ; il ex- 
plique comment ces opinions ont eu pour consé- 
quence de créer une même divergence dans les 
jurisprudences. Il cite la phrase de Rauter et lui op- 
pose la tolérance du Code prussien. Il cherche à bien 
définir un monstre et il se demande oii peut être le 
critépiura qui facilite la démarcation entre l'être nor- 
mal et ce monstre. Il écarte les anomalies simples 
et se livre à une controverse qui témoigne d'une 
sérieuse initiation à latératologie ; il réfute la doctrine 
de l'origine bestiale; il la considère comme un legs 
de l'antiquité, que le moyen kge a consolidé par la 
superstition des incubes. 11 arrive finalement à for- 
muler la proposition qui suit : <( Tout être qui sort 
du sein d'une femme est humain ; il peut n'avoir pas 
de personnalité civile ; mais ce fait ne résulte pas 
de sa difformité; elle n'est que la conséquence de sa 
non-viabilité ou de son incapacité ; il est seulement 
susceptible de tutelle ; il est inviolable. » 

Cette formule de droit appliquée aux monstres est 
certainement la plus complète que l'on puisse pré- 
senter; elle est le guide le plus sûr à suivre lors- 

' Revue de législation do Wolowski, février 18(7, nouv. siir., l.VII, 
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qu'on se trouve en présence d'un délit ou d'un crime 
tératologique. 

Evidemment, il se peut rencontrer telle difficulté 
que le magistrat ne se considérera pas suffisamment 
autorisé à trancher ; mais les lumières de la science, 
invoquées à propos, Téclaireront toujours assez pour 
couvrir sa responsabilité. Il y aura dans quelques 
cas des hésitations en présence de ces bizarreries de 
l'organisation, dont l'analyse échappe aux investi- 
gations les plus savantes; mais ces cas sont rares, 
et la législation vis-à-vis d'eux ne saurait être atteinte 
dans sa dignité, pas plus que la société ne peut Tétre 
dans sa sécurité. 

Nous avons eu l'occasion de mentionner l'histoire 
de ce monstre double dont parle Sauvai, il avait 
assassiné; mais l'une des moitiés était seule coupable. 
Les débats suivirent leur cours. La peine capitale 
fut prononcée contre cette moitié. 

Le jour de l'exécution venu, la justice se vit dans 
l'alternative, ou de commettre un crime en tuant la 
partie innocente, ce qui était fatal ; ou de laisser 
impuni le crime de la partie coupable, en révoquant 
la sentence. C'est ce dernier parti qu'elle choisit et 
le monstre fut remis en liberté. 

il parcourut tout le royaume de France et on put 
le voir à Paris en 1649. C'est le même que celui 
dont nous avons rapporté le baptême, qui fut con- 
firmé par le pape Paul V. 

On voit qu'à cette époque la dualité morale dos 
monstres doubles était reconnue par le droit civil et 



le droit religieux. Dans le fait que nous venons de 
reproduire, la justice a peut-être fait preuve d'une 
indulgence esagôpée. Si sages que fussent les motifs 
qui la conduisirent à révoquer la sentence de mort, il 
n'y avait aucune nécessité à ce qu'elle amniatilîE com- 
plètement le monstre ; car si ce dernier fût devenu 
récidiviste, elle en assumait toute la responsabilité. 

Les annales judiciaires enregistrent parfois des in- 
fanticides dans lesquels les coupables cherchent à 
faire admettre qu'il y a eu mort naturelle survenue 
aussitôtaprès la naissance; ils invoquent l'inviabililé 
de l'enfant atteint d'un vice de conformation. 

Arrêtons-nous un instant sur celte question da 
rapport qui existe entre la monstruosité et le degré 
de viabilité. 

Certains naturalistes ont avancé que, dans l'état 
sauvage, les monstres des animaux ne peuvent vivre 
parce qu'ils se trouvent privés des soins qui, pendant 
une période plus ou moins longue, suppléeraient à 
l'insuffisance de leur vitalité native. Cette assertion, 
conforme à la loi de la séleclion darwinienne, est 
cependant contredite par quelques faits'. Ainsi, Lacé- 
pède a présenté à l'Académie des sciences un serpent 
ayant deux têtes parfaitement distinctes. (ïeoffroy 
Saint-Hilaire l'examina et put affirmer qu'il avait 
«irvécu assez longtemps. Un autre exemple est celui 



k 



■ On trouve dans Aldrovanile le récit d'ans vipère bicéphale ob- 
servée h Naples par Baplista l'orta, [Èdit. 1642.)— jËlianu» rapporte 
que les vipÈrcs que l'on runciiiitri! pnis ihi |]«iive Arcade sont bicé- 
plijtles. — Aristole un a di'crit qiiciqiics-tines. 
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d'une vipère coraraune envoyée à l'Acad^imie des 
sciences par Dutrochct. Elle est figurée dans l'atlas 
annexé au Traité des Anomalies d'Isidore Geoffroy 
Saint-Hilaire. Elle a été offerte an Muséum d'histoire 
naturelle et placée à côté du trigonocéphale du Lacé- 
pède. Les galeries du Jardin des Plantes en possèdent 
un troisième cas, qui est celui d'un lézard bicéphale, 
déposé dans les mêmes galeries par M. tî, Pouchet. 

11 est incontestable que la civilisation offre aux 
monstres humains et la domestication aux monstres 
animaux des ressources qui leur permettent de pro- 
longer leur existence au-delà des limites qu'ils ne 
franchiraient pas dans l'état sauvage. 

Cependant ils ne sont pas frappés de mort à leur 
naissance ; c'est sans doute le sort de quelques-uns; 
mais les autres vivent plus ou moins, et quelques- 
uns même atteignent un âge avancé. 

Virey a dit que, lorsqu'il échappe à la nature de 
produire un monstre, elle le prive bientôt de la vie. 
Cette proposition a évidemment dépassé les limites 
de la pensée de ce savant, qui n'ignorait pas que les 
monstres offrent des degrés diil'érents de viabilité ; 
mais de telles assertions peuvent avoir des consé- 
quences juridiques que nous ferons ressortir dans 
quelques instants; il n'est donc pas sans intérêt que 
les magistrats soient éclairés sur un point qui peut 
être l'origine d'un crime et exploité par la défense. 
C'est dans ce but qu'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire 
a dressé un tableau synoptique de la viabilité des 
êtres monstrueux, lesquels se répartissent en quatre 
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catégories'. Les uns vivent seulement quelques se- 
condes ; les plus favorisés ont les chances de la durée 
ordinaire de l'existence. C'est à cette classe qu'ap- 
partiennent les frères siamois, Ducornet, et les her- 
maphrodites. Dans la troisième section figurent les 
hétéradelphes, c'est-à-dire ceux qui sont composés 
d'un sujet normal sur une région duquel est greffé 
un parasitaire plus ou moins entier. Suivant lui, ils 
n'auraient pas une existence dépassant trente années. 
C'est en effet le chiffre généralement maximum, et le 
plus souvent même il n'est pas atteint ; mais cepen- 
dant il y a des exceptions; tel est le fait rapporté par 
M. de THospital, ambassadeur à Naples, qui, en 1702, 
vit dans cette ville un homme d'âge très avancé 
(soixante-dix ans), chez lequel la région épigastrique 
laissait pendre toute la moitié inférieure du corps 
d'un enfant mâle. Quanta la quatrième catégorie, elle 
comprend ces môles, ces masses informes qui ne sont 
douées d'aucun mouvement et pour lesquelles la vie, 
suivant l'heureuse expression de Geoffroy Saint- 
Hilaire, non seulement no se prolonge pas, mais n'a 
pas eu même de commencement. 

Ce tableau et ces indications de la durée do la vie 
tératologique constituent une source de renseigne- 
ments précieux et très suffisants pour les besoins de 
la médecine légale. 

Quant aux infanticides commis avec l'espoir de faire 
prendre le change à la justice, il sera toujours facile 

I Ti-ailé des am.naliei, t. III, p. 5ltO. 
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aux magistrats de déjouer le stratagème et de mettre 
à nu la pensée criminelle encouragée par Fillusion de 
l'impunité. 

Parmi les monstruosités, il en est quelques-unes 
résultant de manœuvres coupables, exercées sur un 
enfant encore dans le sein maternel : c'est surtout la 
tête qui en est le siège; les caractères particuliers qui 
les distinguent, les circonstances extrinsèques dans 
lesquelles elles ont été produites, seront appréciés 
par le médecin légiste, qui pourra fournir à la justice 
de précieux éléments d'investigation *. 

L'intervention de ce dernier sera encore réclamée 
dans des questions qui, bien que moins graves que 
les précédentes, ont pourtant leur intérêt social; 
ainsi, il peut arriver que l'autorité qui octroie ou 
refuse le droit d'exhibition des monstres, ait besoin 
d'être renseignée sur la réalité du phénomène, afin 
que la curiosité publique ne soit pas la dupe d'une 
supercherie : dans ces cas, l'inspection la plus som- 
maire suffira pour dissiper l'incertitude et fixer l'ad- 
ministration sur ce point. 

11 y a quelques années, le pygopage Milie-Chris- 
tine ne put être exhibé à Paris qu'après un exa- 
men ordonné par la police : c'est à la suite de cet 



* Le médecin légiste aura dans quelques cas une difficulté sérieuse 
à résoudre ; il devra distinguer ces cas de monstruosités siégeant à 
la tête et résultant de pratiques coupables, de celles qui occupent la 
même région et qui proviennent de violentes commotions morales : 
celles-ci peuvent, en effet, déterminer des malformations de la tête; 
la plus fréquente est l'anencéphalie. 
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examen que fut rédigée lii très intéreasante étude de 
A. Tardieu et Laugier '. 

Lors de leur premier voyage en Europe, les frères 
BJamois se virent refuser la permission de se donner 
en spectacle en France. Ce n'est que grâce aux 
instances de Coate et d'autres savants qu'ils finirent 
par obtenir cette autorisation. 

La tératologie fournit encore bien d'autres applica- 
tions à la médecine légale : c'est ainsi que l'inclusion 
d'un fœtus dans le sein d'une jeune fille ou d'une 
femme dont le mari se trouve éloigné depuis long- 
temps, constitue une source d'incidents dont ou com- 
prend la gravité ; mais la justice trouve toujours, 
dans ces cas fort rares du reste, une sûreté d'appré- 
ciation, de la part des médecins légistes, qui lève 
aussitôt ses incertitudes. 

L'une des observations les plus bizarres de ce 
genre de monstruosité est celle que raconte un moine 
du nom d'isabord d'Amexulien ; voici son récit : 
«J'étais un jour au mont Saint-Pierre, à Erfurt, 
quand je fis la découverte d'un manuscrit, où i'aven- 
ture d'une jeune fille de dix-neuf ans était rappor- 
tée: en l'an 836, cette fille fut traduite devant les 
magistrats et accusée d'être grosse; elle affirma son 
innocence; pressée de questions, elle s'écria ; u Si je 
u suis grosse, Dieu fasse que l'enfant que je porte le soit 
«également!» Or, au boutdequelque temps, elle mit 
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Conttiliution à l'hiiloire dei momti'uosiiia eomidérées au point de 
méJlco-tégal, à l'oecasion de t'txhibilion publique de Itlilie-Chri»- 
Une {Annale d'hygiène publique et de médecine (égaie. Paris, 1874). 



192 LES MONSTRES. 

au monde un enfant mort, qui avait un ventre très 
développé: les juges furent aussitôt avertis de cet 
événement; il fut ordonné qu'on ouvrirait le corps de 
cet enfant, dans lequel on trouva en efiPet un fœtus 
bien conformé. » 

Qu'y a-t-il de vrai dans ce récit ? — Si l'on supprime 
le fœtus inclus dans le corps de l'enfant dont accou- 
cha la jeune fille à dix-neuf ans, et le miracle auquel 
crurent ses juges accusateurs, il reste un fait très 
vraisemblable, un fait d'inclusion, en un mot une 
de ces observations de monstruosités parasitaires 
sur lesquelles Is. Geoffroy Saint-Hilaire, Fattori, La- 
chèze, Ollivier (d'Angers), et tout récemment le 
docteur Constantin Paul, ont produit d'intéressants 
travaux . 

Certains tératologistes ont posé la question de sa- 
voir quelles seraient les conséquences d'une union 
contractée par un monstre du genre d'Hélène-Judith 
ou de Milie-Christine. 

Il s'agit ici d'un seul corps surmonté de deux tfttes. 
Il y a donc deux individualités intellectuelles et mo- 
rales distinctes. Il n'est pas contestable que l'enfant 
sorti d'un réceptacle commun a été engendré et nourri 
par un organisme unique. Cet organisme serait donc 
le seul ayant droit à la propriété de cet enfant. Si au- 
cune contestation ne s'élève entre les deux person- 
nalités qui composent psychiquement le monstre, la 
solution physiologique restera enveloppée d'obscu- 
rité; mais aucune difficulté légale ne sera soulevée et 
l'enfant aura pour mère celle des deux moitiés du 
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monstre qui déclarera avoir été la seule active daas 
l'acte générateur. 

Mais qu'un différend surgisse , que chaque fraction 
du monstre réclame en même temps l'enfant comme 
le sien propre, le médecin légiste se ti'ouvera en pré- 
sence d'un problème complètement insoluble. 

L'hermaphrodisme est une monstruosité qui, au 
point de vue de la législation, a passé par des vicissi- 
tudes diverses. Dans toute l'antiquité, les androgynes 
étaient sacrifiés; le Sénat romain eut parfois l'occa- 
aion de décréter leur mort. Une observation que nous 
rapporterons plus loin, au chapitre consacré aux 
monstres célèbres, atteste que la loi musulmane, qui, 
elle au moins, ne va pas aussi loin, autorise l'un des 
époux, le mâle bien entendu, à répudier l'autre'. 
Aldrovande a touché aussi la question légale'; la so- 
lution qu'il donne est conforme à l'idée qu'il se fai- 
sait des conditions de cette monstruosité; il croyait 
que la puissance génératrice étant double, l'herma- 
phrodite peut alternativement jouer le rôle de mâle 
et de femelle. D'après lui, ce rôle n'est pas limité à 
une simple action matérielle ; il est encore effectif, 
c'est-à-dire suivi d'un résultat physiologique. Cette 
erreur l'entraîna à tracer aux jurisconsultes une ligne 
de conduite qui, à cette époque, devait donner lien à 
de regrettables iniquités. Il fut, en eû'et, décidé que, 
lorsqu'un androgyne voudrait se marier, il devrait 
faire devant le magistrat une déclaration préalable, 

' Celle observation est empruntée h riiistorieti arabe Macrisy. 
' UtonHruoiiléi hittoriquei, p. 40 et suiv. 
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d'après laqacllc il désignerait le sexe choisi par lui, 
de telle sorte que, suivant qu'il aurait opté pour l'un 
ou l'autre, il serait ensuite tenu de n'exercer que le 
rôle de femme ou le rôle d'homme. Au cas où il serait 
avéré qu'il a manqué à sa parole, il serait condamné 
à mort.. 

: Dans le Dictionnaire des arrêts des Parlements de 
France, Brillon consacre un article spécial à la juris-^ 
prudence sur cette matière. H est dit que l'herma- 
phrodite n'a pas perdu la qualité de témoin ; mais, 
pour le mariage, la législation est plus sévère : il doit 
suiTre le sexe qui domine en lui ; ce choix fait, s'il 
agit dans un autre sens, il peut être poursuivi pour 
le crime de sodomie. C'est ainsi que l'arrêt rendu, 
eii 1603, par le Parlement de Paris, condamna un 
jeune hermaphrodite à être pendu, puis jeté au feu. 
' Le bénéfice d'un chanoine ayant été impétré sous 
prétexte qu'il était atteint de la monstruosité sexuelle, 
on commit deux médecins et deux chirurgiens pour 
l'examiner* Le résultat fut qu'il avait une conforma- 
tion parfaitement normale. 

11 y avait donc eu calomnie : le coupable fut livré 
à la justice et, par arrêt du Parlement de Toulouse, 
rendu le 25 juin 1652, se vit condamné à payer 
200 livres à l'intéressé, et 100 livres pour œuvres 
pies ; en sus de cette amende, il dut s'agenouiller 
aux pieds du chanoine et implorer son pardon ; il en 
fit autant devant les membres réunis du parquet, 
ainsi qu'en présence du chapitre, a la porte de la 
cathédrale. 
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La dame Damilly, religieuse, se pourvut, en Coup 
de Rome, par dévolution, sur le prieuré des Filles- 
Dieu de Chartres, duquel la dame d'Apremout était 
titulaire ; elle prétendait que la dame d'Apremont était 
hermaphrodite, et que c'était le sexe mâle qui préva- 
lait en elle. MM. do Montauhfin et Gnliol pcononofe- 
rent leurs plitidoiries au grand Conseil, en décem- 
bre 1661 ; Brillon ne t'ait pas connaître l'issue du 
procès. 

Le Parlement de Bordeaux, par arrêt du 12 jan- 
vier i691, ordonna, u uue fille qui avait lancé à une 
de ses compagnes l'apostrophe à' hermaphrodite, de 
venir déclarer devant le juge des lieux, en présence 
de six personnes choisies par l'Injuriée, que. mal à 
propos, elle avait articulé ce fait, et qu'elle en de- 
mandait pardon; cette aventure est rapportée par La 
Peyrère ', Nous avons déj;i reproduit l'histoire si 
pleine de péripéties de Marie Le Marcis, incarcérée 
sous t'incuipation de porter des hahits de garçon, 
auxquels elle n'avait pas droit, disait-on, Hiolan dé- 
ploya, dans cette circonstance, une grande énergie, 
et sut, par l'ascendant de sa renommée, s'imposer 
aux juges, qui firent sortir de prison l'infortunée Ma- 
rie, mais à la condition qu'elle revtitîrait des vête- 
ments de fitle et qu'elle resterait célihataire, sous 
peine de mort. 

Nous ne reviendrons pas sur ieâ malheurs de 
Grand-Jean ni sur les ciuautés qu'on exerça à l'égard 

' Flilition lT<ir>, li'llri' Il 
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d'Antide Collas, dont rhermaphrodisrae fut consi- 
déré comme le produit d'un commerce diabolique et 
qui, après avoir été torturée, fut brûlée vive. Aujour- 
d'hui, il n'y a plus aucune législation européenne 
qui contienne une pénalité envers lea hermaphro- 
dites. 

Cependant, à défaut de dispositions pénales qui 
ne sont plus dans les mœurs actuelles, la législation 
civile doit-elle rester indifférente devant cette mons- 
truosité? Est-il admissible que devant un fait notoire 
d'hermaphrodisme la société n'ait aucun souci des 
conséquences et des désordres qui peuvent en ré- 
sulter? Nous ne le pensons pas : tout d'abord, on 
peut adraeLlre que les hermaphrodites sont les pre- 
miers intéressés à revêtir les habits du sexe prédo- 
minant en eux; l'instinct naturel, si oblitéré qu'il 
puisse fitre par les conditions morales particulières 
que détermine souvent chez eux l'ambiguïté de leur 
nature, a conservé assez d'empire pour les solliciter 
à user des droits et des prérogatives attachés au 
sexe qui prédomine dans la malformation ; mais la 
loi ne saurait rester indifférente devant le scandale 
que peut, dans certaines circonstances, faire naître 
le spectacle de l'opposition qui deviendra éclatante à 
l'âge auquel les signes extérieurs de la virilité ap- 
paraissent généralement, quand il s'agit d'herma- 
phrodisme masculin. Lorsque le sujet est atteint 
d'hermaphrodisme féminin , la monstruosité sera 
plus facile à dissimuler; cependant, les aventures 
que cette situation est susceptible de créer n'en in- 
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téressent pas moins l'ordre public ; aussi l'administra- 
tion a-t-elle le droit d'intervenir. 11 est certain qu'elle 
se trouve en présence de difficultés; car elle a à 
exercer une contrainte sur la liberté individuelle, et 
si elle s'y refuse, elle s'exposera à voir se produire 
des scènes plus ou moins attentatoires à la morale 
publique ; il ne saurait donc y avoir aucune hésitation 
de sa part, et elle devra, tout en usant de discrétion 
et de ménagement, provoquer une rectification de 
l'acte de naissance ; un rapport médico-légal établira 
l'authenticité de la monstruosité et formulera des 
conclusions à l'aide desquelles le tribunal ordonnera 
la rectification de l'erreur sur le sexe commise, lors 
de l'inscription de la naissance sur les registres de 
l'état civil. 

Cette pratique nous paraît préférable à celln qui a 
été suivie en vertu d'une consultation émanant du 
garde des sceaux en 1816. 

11 s'agissait de modifier l'acte de naissance d'un 
sujet déclaré femme et habillé comme telle, quoi- 
qu'il eût toutes les apparences d'un homme. La ré- 
ponse ministérielle fut que les erreurs de la nature 
ne doivent pas être approfondies d'une manière exa- 
gérée, et qu'il vaut mieux laisser aux individus 
qu'elles concernent, ou bien à leurs parents, le soin 
de choisir le sexe qui parait leur convenir. 

Cette consultation renferme incontestablement le 
principe d'une sage liberté ; mais puisque la nature 
est sujette à écarts, il importe que les hommes 
réunis en société se prémunissent contre ceux de 
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ces écarts qui pourraient intéresser la morale pu- 
blique^ quelque exceptionnellement que ce soit. 

La législation allemande consacre plusieurs arti- 
cles à rhermaphrodisme ^ : 

§ 19« Si on enfant naît hermaphrodite, les pa- 
rents décident à quel sexe ils veulent que Tenfant 
appartienne* 

§ 20, A l'âge de dix-huit ans révolus, l'herma- 
phrodite a le droit de choisir lui-même son sexe. 

§ 21. D'après ce choix, ses droits sont fixés à 
l'avenir et irrévocables. 

§ 22, Si les droits d'un tiers dépendent du sexe 
d'an prétendu hermaphrodite, celui-là peut réclamer 
l'examen d'un expert. 

§ 23. Le résultat de l'examen de l'expert décide 
aussi bien contre le choix de l'hermaphrodisme que 
contre ie choix des parents. 

Toute jurisprudence qui arrive à concilier les inté- 
rêts de la société avec ceux de la famille et de la 
liberté individuelle est la seule éclairée, la seule 
conforme à l'équité, et toute autre serait, dans l'es- 
pèce surtout, intolérable et vexatoire ; du reste, les 
exemples de dissimulation et de supercherie sont 
rares; cependant, il peut se présenter tel cas, dans 
lequel les doutes sont difficiles à lever, comme celnî 
d'un liermaphrodisme neutre, oà la fusion des carac- 
tères propres a chacun des sexes ne permet de rec*ou- 
rir à aucune classification. €asper mentionne des 

' ÀUg, Landrecht,, tit. 1, tlil. ï; citation de J. Gaspcr, Médecine lé- 
§n,hy t. f, p. S4. 
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faits de ce genre qui ont nécessité des investigations 
pour décider raptitude à reniplir certaines fonctions 
d'homme, comme une place dans une chambre de 
pairs, ou, ainsi que cela a eu lieu en Amérique, l'ap- 
titude à exercer les droits civils ^ 

La solution du problème est parfois impossible, 
et alors il arrive, ce qui est advenu à Charles Du- 
vergé, ci-devant Marie Derrier, dont Casper fait 
mention, et qui avait une collection de certificats des 
médecins les plus renommés de son temps, qui le 
déclaraient tantôt homme, tantôt femme, et cela avec 
lu plus entière bonne foi. 

La justice peut encore intervenir dans les questions 
relatives au mariage ; lorsque celui-ei est consommé, 
s'il arrive que l'un des conjoints s'aperçoit qu'il n'a 
pas épousé an sujet d'un sexe contraire au sien, 
a-t-il le droit de demander la séparation de corps? 
JHotre réponse n'est pas douteuse : ce droit est suffi- 
samment motivé. En effet, le consentement mutuel 
des époux était fondé sur la certitude d'une associa- 
tion formée entre sexes opposés ; du moment oh la 
pratique du mariage est venue démontrer l'absence 
de cet état de choses, le consentement se trouve 
destitué de toute valeur; il y a eu erreur sur la per- 
sonne, suivant la formule juridique *, et le ma- 

• 

riage doit être annulé, conformément à la prescrip- 

^ Ouvrage déjà cité, t. I, p. 57. 

^ Code civil, lit. V, § 1 : Ots eondiVons el qmdiiés requises pour 
pouvoir contracter mariage. 
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tîon contenue dans l'article 146 du Code civil *. 

Il n'est pas absolument vrai que les espèces d'her- 
maphrodisme, mâle et femelle, jouissent de la faculté 
d'engendrer et que l'impuissance soit exclusive à 
l'hermaphrodisme neutre. Sans doute, dans la géné- 
ralité des cas, ces distinctions se vérifient; mais il y 
a des exceptions que le médecin légiste doit être à 
même d'apprécier lorsqu'il est appelé à exprimer un 
jugement au sujet d'un litige entre époux dont l'un 
est atteint de la malformation en question. 

Nous avons été appelé récemment à donner notre 
avis sur un cas d'hermaphrodisme que présentaient 
deux sujets amenés par leur mère, l'un âgé de qua- 
torze ans, l'autre de dix-sept, baptisés, le premier 
sous les prénoms de Henriette-Léocadie, le second 
d'Augustine-Agathe , tous deux originaires de Maille- 
zais, en Vendée. Nos investigations ne nous ont laissé 
aucun doute sur leur hermaphrodisme mâle; aussi 
n'avons-nous pas hésité à conseiller la substitution, 
à la robe qu'elles portaient, des vêtements masculins 
appropriés à leur véritable sexe ; en outre, il nous a 
paru qu'il y avait nécessité à ce que cette substitution 
fût opérée immédiatement pour Augusti ne- Agathe; 
en effet, les attributs intrinsèques de la masculinité 
étaient déjà assez marqués pour que, dans un temps 
très prochain, ils attirassent l'attention publique. La 
voix, la barbe, la démarche, commençaient à se viri- 
liser, bien que cependant, contrairement à ce qui ar- 

* Cet article 146 du Code civil est ainsi conçu : « Il n*y a pas de 
mariage lorsqu'il n'y a pas de consentement. » 
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rive dans ces cas, les penchants et les habitudes 
n'aient pas suivi la progression correspondante à la 
constitution génitale prédominanle chez notre sujet. 

L'éclosion des inclinations inhérentes au sexe en 
excès chez les hermaphpodil.es est, en effet, tardive et 
n'acquiert jamais la puissance qu'elle a chez les êtres 
normaux; il existe, comme nous le dirons plus loin, 
une sorte d'hésitation qui reflète l'ambiguïté du sexe, 
mais qu'un observateur attentif sera seul à rapporter 
aune malformation génitale. 

Quant au cas d'Augustine-Agathe, il est indispen- 
sable qu'elle quitte ses habits de fille et prenne ceux 
de garçon, auxquels lui donnent droit sa prédomi- 
nance sexuelle et le spectacle très prochain des mar- 
ques extérieures do sa virilité; mais il y a plus, une 
autre malformation existe chez lui : il est impuis- 
sant; aussi, il devra renoncer à se marier jamais, sous 
peine de s'exposer à une demande en séparation de 
corps, que légitimera une monstruosité notoire. 

Orfila fait observer que l'impuissance n'est pas une 
conséquence fatale de l'hermaphrodisme ; il faut donc 
que, dans le cas où le médecin légiste serait appelé à 
se prononcer au point de vue de l'aptitude a contrac- 
ter mariage, il soumette le sujet à un examen sé- 
rieux; car, hors ce cas d'impuissance, tout herma- 
phrodite mâle ou femelle est apte à se marier; mais 
cette aptitude est loin d'être la règle ; elle est au con- 
traire fort rare. Pour l'immense majorité, la fécon- 
dation est impossible. Cette assertion a été une fois 
de plus confirmée par le rapprochement que le doc- 
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teur Popesco a fait des principales observations con- 
nues de cette monstruosité*. 11 signale aufi©i la fré- 
quence du type mâle, qui, en effet, remporte de 
beaucoup sur le type femelle et plus encore sur le type 
neutre. 

Dès l'enfance, bien longtemps par conséquent avant 
que l'hermaphrodisme ait imprimé à l'ensemble de 
la constitution physique ce cachet spécial d'ambii- 
guïté qui a son point de départ dans l'appareil géni^- 
tal, le sujet offre déjà dans ses inclinations, ses peu- 
chants, ses goûts, son humeur, une instabilité qui est 
l'expression de sa modalité sexuelle. Ce phénomène, 
il est vrai, passe le plus souvent inaperçu; on ne lui 
attache pas du moins l'importance qu'il possède; on 
ne songe à établir de relation enlre lui et la monstruo- 
sité que si celle-ci est connue, ou soupçonnée, ou 
bien si l'enfant est à la portée d'un observateur at- 
tentif et sagace. Cependant il est mentionné dans 
quelques biographies d'hermaphrodites, entre autres 
dans l'histoire de la vie de cet enfant dont M. de Qua- 
Irefciges a entretenu l'Académie des sciences, au nom 
de M, A. Daniel, dans la séance du 9 avril 1867. Cet 
enfant était âgé de neuf ans ; ses formes masculines 
étaient manifestes ; il appartenait, eu effet, au type 
hermaphrodite mâle. Or, ses goûts étaient instables 
et ils variaient chaque jour; tantôt il se livrait aux 
soins du ménage, tantôt il montait à cheval ; il pas- 
sait de la société des garçons à celle des filles, mani- 

* L Hermaphro'fisme au point de vue légal et scientifique, 1875. Hcy, 
éditeur. 
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festant le même plaisir pour les jeux des uns et des 
antres. Cette versatilité était évidemment toute spon^ 
tanée, inconsciente, et n'était autre que l'expression 
d'une dualité sexuelle. 

Ce dédoublement dans la nature morale de l'her- 
maphrodite est un des faits les plus intéressants de 
l'étude de cette anomalie ; il fait voir que les monstres 
soumis, dans les éléments physiques de leur organi- 
sation, à des lois tout aussi bien que les êtres normaux, 
le sont encore dans les éléments de leur constitution 
morale. Ainsi, les rapports entre les deux natures de 
l'homme se poursuivent jusque chez les monstres. 

La législation militaire exclut les hermaphrodites, 
à quelque type qu'ils appartiennent. Les conseils de 
révision prononcent leur exemption ; et, dans tes cas 
où, par méprise, ils se trouvent incorporés à l'armée, 
leur réforme est immédiate. 

Quand nous traiterons de la jurisprudence ecclé- 
siastique concernant les monstres, nous donnerons la 
substance du canon relatif aux malformations géni- 
tales, et, par conséquent, aux hermaphrodites. Nous 
verrons que ces êtres ne sont pas admis dans les ordres 
sacrés et nous exposerons les motifs qui les font re- 
pousser par l'Ëglise. 

La loi civile défend le mariage des eunuques; sans 
remonter très haut, on trouve dans les annales judi- 
ciaires un assez grand nombre de jugements confor- 
mes à cette jurisprudence. L'arrêt du Parlement de 
Paris de 1607 a cassé le mariage de Claudine Gode- 
froy, qui avait épousé un eunuque. On trouve dans 
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le dictionnaire de Trévoux et ruretièrc un arrêt de 
la grande Chambre du 5 janvier 1663, par lequel un 
eunuque ne peut contracter mariage du consentement 
même des parties. 

Lorsqu'on considère les traitements dont les na- 
tions parvenues à un haut degré de civilisation usent 
à l'égard des monstres et qu'on les compare avec ce 
qui se passe chez les peuples barbares, on se trouve 
en présence de faits conduisant à une sorte de systé- 
matisation analogue à celle que nous avons établie 
lorsque nous avons fait une excursion dans le do- 
maine des législations antiques. 

Nous avons vu les Egyptiens rendre aux monstres 
humains des honneurs sacrés; il semble que leur 
génie artistique, qui a pour expression principale des 
monuments grandioses, des statues colossales, des 
cryptes profondes, ne soit pas troublé par ces appa- 
ritions étranges. Ces f très sont l'objet de conceptions 
scientifiques; ils n'ont rien d'extraordinaire, rien de 
mystérieux; loin d'être immolés, ils comptent dans 
la hiérarchie des divinités. 

Les Grecs, au contraire, peuple poète par excel- 
lence, ne peuvent supporter le spectacle de ces pro- 
ductions étranges, hideuses, et elles sont détruites 
dès qu'elles apparaissent. 

Est-ce un même ordre de sentiments opposés, dont 
sont inspirées les nations inférieures, lorsque les 
unes sacrifient, tandis que les autres vénèrent, ou 
tout au moins laissent vivre les êtres monstrueux? 

II est telle tribu dont le caractère belliqueux com- 
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mande de se débarrasser au plus vite des êtres qui 
naissent chétifs. Ces êtres, s'ils continuent à vivre, 
ce qui est d'ailleurs exceptionnel, seront incapables 
de subvenir à leur propre existence ; ils sont autant 
de bouches inutiles, destinésà tombera la charge de 
tousj et, au jour du danger, quand la tribu sera me- 
nacée par l'ennemi, ne seront-ils pas un obstacle plus 
sérieux encore? Ils doivent donc disparaître. 

C'est ainsi qu'en agissent les habitants de For- 
mose, mais à l'égard du vieillard devenu infirme ; 
celui-ci présente à son fils le couteau qui doit l'égor- 
ger, et ce fils l'immole sans trembler, car c'est de la 
môme manière qu'il sera lui-même immolé lorsque 
l'âge en aura l'ait un fardeau incapable de seconder 
les siens et de rendre des services à ses compatriotes. 

Cette coutume des Formosans, dont Montesquieu 
fait mention dans un passage de son Esprit des lois, 
existe encore intacte de nos jours. 

Lafiteau, dans son ouvrage sur les mœurs des natu- 
rels de l'Amérique, rapporte que les enfants qui nais- 
sent difformes sont exposés et délaissés '. Ainsi, chez 
eux, les monstres ne sont pas plus sacrifiés que vé- 
nérés. 

Am dire d'Aldrovande, les indigènes de la Virginie 
professent une aversion extrême pour les herma- 
phrodites. Cependant ils ne les tuent pas ; ils s'en 
servent comme de bêtes de somme (1583). 

Il se trouve beaucoup d'hermaphrodites dans les 

' T. 1, p.raOpt siiiv. 
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Indes orientales, et encore davantage dans les Indes 
occidentales; cette assertion, évidemment exagérée, 
se trouve dans un chroniqueur du seizième siècle : 
(( Les sauvages de la Floride les regardent, dit-il, 
comme des monstres et, parce qu'ils sont d'une con- 
stitution très forte, on les fait servir à porter des far- 
deaux, à enterrer les morts et à prêter assistance aux 
pestiférés. Nous avons peu d'hermaphrodites en 
France, ajoute cet écrivain; ceux que j'ai vus étaient 
de faible complexion: ils avaient beaucoup de che- 
veux et point de barbe *. » 

Ces hermaphrodites robustes sont, à n'en pas dou- 
ter, autant de types masculins qui, en effet, sous le rap- 
port de la puissance musculaire, peuvent rivaliser avec 
les êtres normaux lors même qu'à leur monstruosité 
s'ajouterait une disposition les rendant impuissants et 
stériles ; quant à ceux de complexion délicate qu'a pu 
observer Vigneul de Marsille et qui se caractérisaient 
suivant lui par l'absence de barbe compensée par une 
luxuriante chevelure, il faut voir en eux des herraa- 

* Vigneul de Marsille (Argonna Noël), avocat, littérateur, puis char- 
treux (1034-1704). Cette assertion de Vigneul, relativement aux lier- 
maplirodites des contrées éloignées, n'a pas plus de consistance que 
celle qu'on trouve dans les récits de Jacques Sadeur exposés dans le 
Dictionnaire critique de Pierre Bayle. Ce Jacques Sadeur, auteur d'un 
voyage dans la terre australe, fit imprimer ses notes en 1692; parmi 
ces notes se trouve le fait suivant, dans lequel cet auteur prétend 
que c'est à l'hermaphrodisme dont il était atteint qu'il dut d'échap- 
per à la mort en Australie, où les habitants ont les deux sexes et où 
tout enfant non hermaphrodite est mis à mort et étouffé comme 
monstre. 

Il convient de dire que Bayle lui-même fait fort peu de cas de ce 
voyageur. 
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phrodites à prédominance féminine; ces distinctions 
n'étaient pas inconnues à cette époque, puisque Al- 
drovande, un siècle auparavant, les avait déjà présen- 
tées, mais il paraît que Vigneul les ignorait; aussi a-t-il 
été conduit à émettre des assertions erronées : les her- 
maphrodites féminins n'ont pasune constitution déli- 
cate qui se rapporte à leur monstruosité; ils en ont 
une qui répond au sexe qui prédomine en eux. 

Un voyageur français, Delegorgue, qui, pendant 
une période non interrompue de plusieurs années, 
a vécu au milieu des sauvages de la race bantou et a 
pu étudier et décrire, dans un ouvrage rempli de do- 
cuments précieux, les mœurs intimes de ces peu- 
plades, affirme qu'il n'a jamais été témoin d'aucun 
cas tératologique ; il ajoute que les Cafres, pas plus 
que les Hottentots, ne détruiraient un individu mal 
conformé. Ces observations ont une très grande 
valeur, étant données les conditions spéciales où se 
trouvait Delegorgue, et quelque singulière que soit, 
d'autre part, cette immunité tératologique, il est diffi- 
cile de récuser le témoignage de ce voyageur *. 

Livingstone, en parlant des naturels de l'Afrique 
australe, signale un fait absolument opposé à celui de 
Delegorgue; mais il n'y a là aucune contradiction, 
car le grand voyageur anglais décrit les mœurs des 
Béchuanas, qui se distinguent très nettement de 
tous les autres groupes africains du Sud *: il a pu 



^ Voyage dans V ifrique austraUy 1845. 

• Les Béchuanas occupent une région voisine des grands lacs; on 
les rencontre sur le chemin qui va du Weser au Zambèse. 
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observer chez eux une absence complète de culte, 
d'idoles et de sentiment religieux. On comprend que, 
puisqu'ils ne reconnaissent aucune puissance surna- 
turelle, celle-ci n'a jamais d'occasion de se manifes- 
ter; or, les monstres, chez la plupart des sauvages, 
sont une des formes que la Divinité revêt lorsqu'elle 
descend au milieu d'eux, et ils se gardent bien de les 
tuer afin de ne pas s'attirer le courroux du ciel. Mais 
les Béchuanas n'ont rien à redouter, puisque aucune 
divinité n'existe pour eux; c'est pourquoi les êtres 
difformes qui, pour ces peuplades, sont une gêne, 
sont immédiatement massacrés: par exemple, un 
enfant dont les incisives supérieures ont poussé 
les premières est déclaré tloto et tué; deux jumeaux 
sont pareillement regardés comme tlotos et subissent 
le même sort. 

Dans certaines régions de l'Afrique, les albinos 
sont vénérés : ce culte tient à ce qu'ils sont considé- 
rés comme sorciers; sur d'autres points, au contraire, 
les nègres les pourchassent : pour eux ce ne sont 
pas des hommes. 

Les naturels de la Guinée sont bien plus impitoya- 
bles encore : ils n'attendent pas qu'ils soient devenus 
grands, et ils les font périr quelque temps après 
qu'ils sont nés ; car ils sont persuadés qu'ils attire- 
raient sur leurs familles toutes sortes de calamités. 

A Panama, les albinos sont méprisés et souvent 
maltraités. 

Dans l'île de Ceylan, ils sont contraints de se tenir 
cachés dans les bois. 
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Au Mexique, avaot l'époque de lu conquête espa- 
gnole, ces êtres étaient fort choyés. 

Le monstre janiceps, dont le docteur Berjoan, du 
Caire, a donné une description, et celui dont Colucci- 
Pacha a entretenu la Société d'anthropologie il y a 
quelques années, sont des exemples qui prouvent 
que les feliahs de la haute Egypte ne pensent pas à 
immoler les êtres difformes. 

Noua avons nous-mèmc rapporté le fait de ce 
cyclope né au milieu d'une tribu d'Indiens Sioux de 
J'Utah, qui ne songeaient nullement à s'en débarras- 
ser, mais qui avaient au contraire une grande sollici- 
tude pour ce monstre, destiné d'ailleurs à ne vivre 
que quelques heures. 

Les habitants de l'île Ilawaï ont des idoles qui re- 
produisent des monstruosités humaines : noua en 
possédons un témoignage dans une statuette en ba- 
salte noire, mesurant 40 centimètres environ de hau- 
teur et qui représente un monstre double du sexe 
Féminin ; celui-ci appartientau type sternopage, qui, 
en effet, est une des variétés les plus fréquentes. Les 
deux tètes sont légèrement inclinées l'une vers l'autre 
comme dans la nature; leur isolement n'est |)&3 
reproduit, mais le sillon médian qui règne en avant 
et en arrière, indique suffisamment qu'elles sont dis- 
tinctes l'une de l'autre. L'artiste sans doute n'a pas 
complété son travail afin d'en abréger la durée; il 
s'est également contenté de sculpter deux bras au 
lieu de quatre; mais il a pu, sous ce rapport, être li- 
mité par les dimensions trop exiguës du bloc à cette 
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hauteur. Cette supposilion est d'autant plus plau- 
sible qu'il a représenté les deux paires de membres 
inférieurs, de sorte que, de ce Côté, le monstre-idole 
est complet. Ses oreilles sont de grandes dimensions 
et on retrouve ce symbolisme sur les figures de beau- 
coup de peuples ; mais, à part ce dernier détail, la 
statuette est du style de celles de l'île de Pâques; 
elle porte un crochet destiné à suspendre le crâne 
d'un guerrier vaincu. En un mot^ le monstre pos- 
sède tous les attributs d'une divinité puissante ; elle 
était livrée à l'adoration et elle jouait un grand rôle 
daus la vie des naturels hawaïens ; elle a été récem'^ 
ment envoyée par M. Bailleu^ consul de France à 
Honolulu^ et déposée dans les galeries du Muséum* 

Les temples mexicains contiennent h profusion des 
représentations d'êtres monstrueux qui étaient autant 
d'idoles auxquelles on adressait un culte particulier. 

Les quelques faits que nous venons de rappeler 
suffisent pour mettre en relief l'opposition qui existe 
entre les procédés qu'exercent les nations inférieures 
envers les monstres, mais il est difficile de dégager 
le sentiment qui sert de mobile à des traitements 
afflsi divers, les uns marqués par la plus excessive 
brutalité, les autres empreints d'une sollicitude qu'on 
ne rencontre que ohez les peuples les plus civilisés. 
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Les monstres qui apparaissent dans l'espèce liu- 
mainc sont-ila vraiment humains? 

Telle est la (lucslion que pose la jurisprudence eu- 
olésiasliijue afin de régler In conduite du prêtre vis- 
à-via de ces l'ires, en matière d'administration dee 
flacremenLs. 

Lea développements que nous donnons à celte par- 
tie du problème téraLolof^iqui* n'ont niilleinent pour 
but de noua faire intervenir dans un dttbat auquel 
notre incompétence nous commando de rester étran- 
ger : nous nous abstiendrons donc de toute critique, 
nous contentant de mettre en Ovidence l'opposition 
qui a toujours existé et existe encore entre rensei- 
gnement ecclésiastique et les lumières acquises à la 
science sur la question des monstruosités humaines. 

Nous avons vu que le cynocépliiilo ou l'être consi- 
déré comme tel, et enseveli dans la sépulture sacrée 
de la ville d'Hermopolis, est un témoignage éclatant 
de la foi des Egyptiens dans l'origine bestiale des 
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enfants qui viennent au monde monstrueux. Nous 
avons fait voir que la religion nationale les traite 
suivant les prescriptions du rituel funéraire, de telle 
sorte que lorsqu'un enfant sort des entrailles d'une 
femme et qu'il présente une conformation qui lui 
donne une ressemblance avec un animal sacré, on 
lui décerne les mêmes honneurs qu'à ce dernier, 
et à sa mort il prend place à côté de lui, dans la 
même sépulture. 

Chez les Grecs et les Romains, la question reli- 
gieuse est absorbée dans la législation et toutes deux 
sont subordonnées à la foi dans les présages, dont les 
monstres sont regardés comme les messagers né- 
fastes. 

En déroulant la liste des opinions exprimées par 
les savants des diverses époques, nous avons fait voir 
que, loin de saper la croyance égyptienne, elles l'af- 
fermissaient plutôt ; nous avons enfin montré le rôle 
considérable qu'a joué la doctrine démonologique 
dans cette question et l'appui que les théologiens ont 
prêté à cette doctrine. 

Les faits une fois établis et entrés dans l'enseigne- 
ment ecclésiastique, il en résulta la nécessité de ré- 
glementer l'administration des sacrements et spécia- 
lement du baptême des monstres. 

Le spiritualisme chrétien avait depuis longtemps 
posé la question de savoir à quel moment précis l'âme 
pénètre dans le corps du fœtus, matière fort impor- 
tante, puisqu'il s'agit du salut éternel et de la néces- 
sité d'administrer le sacrement régénérateur à une 
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époque où la vie commence et où, suivant la doctrine 
de l'Eglise, le péché originel a déjà imprimé son 
stigmate fatal. Déjà les canonistes avaient distingué 
l'embryon formé de celui qui ne l'est pas encoi-e ; ils 
s'étaient demandé si l'enfant, dans le sein de la mère, 
peut être tué sans qu'il y ait là un crime d'infanticide, 
et ils avaient admis que le sacrifice qui est consommé 
avant le quarante-cinquième jour est légitime. Cepen- 
dant, ils convenaient que cette pratique est excessi- 
vement audacieuse et qu'il ne faut jamais en user 
qu'avec une très grande réserve, par cette raison qu'il 
est impossible de connaître d'une manière précise 
le moment oiJ Dieu envoie une âme dans le corps d'un 
enfant. 

Dans son Traité d'embryologie sacrée'^, Cangiamila 
estime que l'instant où l'animation du fœtus se pro- 
duit restera toujours un secret impénétrable à l'es- 
prit humain. 

Cette déclaration aurait pu le dispenser de discuter 
la question, mais il s'y étend longuement en invo- 
quant d'abord l'autorité d'Aristote, dont la fixation, 
quoiqu'en dise Cangiamila, n'est nullement acceptée 
par saint Augustin, attendu que ce dernier avoue 
qu'il ignore à quel moment de l'évolution l'être com- 
mence à vivre dans le sein maternel '. Cangiamila 
s'élève ensuite contre la distinction généralement éta- 
blie entre le temps de l'animation des garçons et celui 
des filles ; en résumé, il se range à l'avis de Zacchiae, 

' Liï. I, § V el VI. 

' Neaoio qiiandù lioiiio iiiciiiil viverc. 
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de saint Basile, de saint Césaire et d'autres écrivains 
sacrés gui pensent que c'est dans les premiers jours, 
et peut-être même des les premiers instants de la 
conception, que Tâme humaine apparaît. Toutes ces 
incertitudes, sur ce point, eurent pour conséquence 
de faire perdre à la distinction entre le fœtus forme 
et la simple ébauche de Têlre l'importance que les 
premiers canonistes lui avaient unanimement atta«* 
chée, et il arriva que, relativement au problème de 
rinfanticide et de sa criminalité, l'accord se fit entre 
la jurisprudence religieuse et la loi civile ; mais, 
transportée sur le terrain de la tératologie, la question 
fut de nouveau posée, et Ton se demanda s'il fallait 
accorder une âme aux monstres. 

Cependant, ce n'est qu'à une époque relativement 
moderne qu'on chercha à éclairer ce point ; en effet, 
il n'en est fait aucune mention ni dans les décrétales 
de Clément V de 1305, ni dans les constitutions du 
pape Jean XXll, qui parurent en 1314 ; c'est seule- 
ment en 1683, à l'université de Louvain, que s'ou- 
vrit le premier débat relatif à la réglementation du 
sacrement fondamental de la religion ; toutes les fa-* 
cultes du pays, celles de médecine et celles de droit, 
y envoyèrent leurs représentants les plus éminents et 
il y eut unanimité pour admettre que les monstres 
doivent toujours bénéficier du baptême sous condi** 
tion. 

Malgré cette décision émanant d une assemblée 
composée de juges les plus compétents, il y eut dans 
la suite des opinions contraires qui se produisirent; 
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c'tist ainsi que la Hccueil des lois ecclésiastiques de 
France' consacre lu principe du la nécessitij do re- 
fuser le baptême à tout être monslrueux né d'une 
femme, mais n'ayant pas forme humaine du cûlé de 
la tête. 

Néanmoins, ccb protestations, rares d'ailleurs, no 
prévalurent pas, et l'on peut regarder Ja réunion de 
Louvain comme ayant fixé une jurisprudence térato- 
logiqne h laquelle les ecclésiastiques se conformeront 
désormais dans la majeure partie des cas. 

Si, à dater de cette époque, les rituels prescrivent 
de consulter les uvèquea sur la conduite que le prêtre 
doit tenir, il est certain que la plupart des confé- 
rences ecclésiastiques et notamment celle du diocèse 
d'Angers, qui ne remonte qu'à quelques dizaines d'an- 
nées', conviennent qu'il eet très dit'licile d'avoir re- 
cours aux évêques, parce que Je temps manque ordi- 
nairement et que ces dcmaixlios peuvent occasionner 
des risques graves pour l'enfant. Dans le texte de 
cette conférence, on rappelle le principe suivant : en 
matière de sacrement, le prtHre doit s'attacher à l'opi- 
nion la plus sûre de préférence à celle qui est la plus 
probable,dès que celle-ci n'est pas certaine, et ce prin- 
cipe doit dicter la conduite à lenir à l'égard des 
monstres, à quelque moment de la vie foetale qu'ils 
viennent au monde. 

L'obligation de consulter l'évoque étant écartée, 

' Itcvu par Louis il'Hi^ricourt, 1761. 0. 1, p. S. 

' Cwftreneei d'4ngcii, 1. 1, |'. 124, l'iïtrail du la cuiifémiico Vll= 
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les auteurs de la conférence dissertent sur la règle à 
suivre et ils la formulent ainsi : « il convient de pren- 
dre le parti le plus sûr, de préférence à certaines 
apparences extérieures et dès que l'on peut légiti- 
mement douter si le prétendu monstre possède une 
âme humaine ; il se peut que ce qui paraît au de- 
hors, n ait pas la physionomie extérieure de Thomme 
cachée souvent sous des enveloppes susceptibles de 
faire illusion ; mais cependant, pourvu que le fœtus, 
une fois né, puisse bien se distinguer et donne des si- 
gnes de vie, il y a nécessité à lui conférer le bap- 
tême sous condition ; c'est là le parti le plus con- 
venable. » 

Les auteurs de la conférence rappellent la déci- 
sion de Louvain et lappuient de l'opinion émise par 
deux médecins célèbres, Dodart et Hecquet,qui, con- 
sultés sur ce point, professent la même doctrine ; 
mais ils déclarent qu'ils ne suivront pas ces médecins 
dans les détails de leur consultation, pour cette rai- 
son « que ceux-ci supposent des crimes dont il ne 
convient pas de parler et dont les hommes semble- 
raient devoir ne pas être coupables * » . 

* La dissertation de ces médecins se trouve à la fin du Diciionnaire 
de Pontas, abrégé par Collet. 

Hecquet est Fauteur de plusieurs ouvrages, parmi lesquels on peut 
citer la Médecine des pauvres, où il est dit, à la page 183, que les 
femmes chrétiennes doivent se tenir en garde contre les faux germes 
ou monstres , afin de ne pas être les instruments de la perte de ce 
que Dieu a mis dans ces productions échouées. 

Denis Dodart, né en 1634, était conseiller et médecin du roi, ré- 
^'cnt de la Faculté et médecin de la duchesse de Longuevillc. Il mourut 
CM 1707. Dans son éloge acadcniiqiio, il est dit qu'il iicrvit l'Acadéinio 
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II serait injuste de récriminer contre le sentiment 
exprimé par Dodart et Hecquet : leur célébrité et leur 
honorabilité les affranchissent de tout soupçon de 
condescendiiDce et de pression ; ils vivaient à une 
époque oîi la croyance égyptienne régnait encore ; 
la démonialité et la bestialité étaient admises comme 
possibles et effectives par les savants et par l'Kglisc ; 
des traités émanant d'autorités ecclésiastiques dis- 
cutaient ces questions et, loin de repousser la doc- 
trine adultérine, ils l'affirmaient; on la trouve, par 
exemple, nettement formulée dans l'ouvrage de Louis- 
Marie Sinistrari d'Ameno; « l'homme qui s'unit à 
l'incube, dit cet auteur, n'avilit pas sa nature, il la 
dignifie plutôt. A ce point de vue, la démonialité 
ne saurait être plus grave que la bestialité '.» 

En 1745, Emmanuel Cangiamila, docteur en théo- 
logie, chanoine théologal de l'Eglise de Palerme et 
inquisiteur provincial du royaume de Sicile, publia 
en Allemagne une première édition de V Embryologie 

e[ le Ciel : il Gt partie, avec Malobrunclie, du Hamel, Gallois, de la 
Hire et Fonleiielle, de h commission chargée d'examiner le célèbre 
ouvrage du P. Lebrun sur \'Hùtoire eritiiiue des lupentitiom qui ont 
séduit tes peuples et embarrassé les samnls. 

' Page 239 du Traité des délits il peines, qui fut publié en 1709. 
Dès que ce livre parut, il fut coadarnné par la congrégation de l'In- 
dex. Au chapitre qui traite de la démoiiologie, nous avons exposé 
les conjectures qui peuvent éclairer sur les motifs de mise à l'index; 
mais l'auteur corrigea son œuvre, qui reparut en 1754 et Fut éditée 
à Rome ; elle contient un chapitre ii l'usage du baptÉmc dos mons- 
tres. SinÎEtrari admet l'origine bestiale, et dans ce cas il veut que 
le sacrement ne puisse être administré; il ajoute cependant qu'il 
suffît que quelques doutes puissent s'élever sur celte origine pour 
qu'on ne se fasse aucun scrupule de conférer lo sacrement sous 
condiliou. 
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sacrée, laquelle fut suivie de plusieurs autres, écri- 
tes en langue italienne S Suivant le traducteup de 
l'abrégé qui parut en 1762 à Paris, on trouve dans 
cet ouvrage tous les principes de la théologie réunis 
aux notions anatoniiques et chirurgicales et aux vues 
civiles et politiques, d'oii il résulte un tout dont Tob- 
jet est le salut éternel des enfants. L'un des chapitres 
du livre III est spécialement consacré au baptême 
des monstres; l'auteur commence par s'en référer k 
l'autorité de A. Paré, Liceti , Bianchi, Valdée, 
Aldrovande, Schœttus, Palfyn, etc., qui admettent 
unanimement l'origine bestiale des monstres humains, 
et, son tour venu, il discute cette question en théo- 
logien. 

La monstruosité provient, selon lui, de sept causes 
principales, qui sont les suivantes: la scélératesse 
féminine; le jeu de la nature; une fantaisie mater** 
nelle; une distension de l'utérus suffisante pour 
apporter un trouble dans l'évolution fœtale; l'œuf 
d'un animal qui, fortuitement, pénètre dans le sein 
d'une femme; la luxure; enfin, un miracle divin. 

Cette énumération faite, Cangiamîla annonce 
qu'il ne traitera que deux questions relatives au bap- 
tême des monstres : il recherchera d'abord Topoque 
à laquelle cet être doit être considéré comme pourvu 
d'une âme, auquel cas le sacrement doit lui être légi-^- 



* Quand l'ouvrage fut publié, l'auteur reçut une lettre de félicita- 
tions du souverain pontife Benoît XIV. Un grand nombre d'évêquos 
recommandèrent cet ouvrage aux curés de leurs diocèses; M. de Fleury, 
arcbevôquc de Cambrai, on fit aussitôt imprimer un extrait abrégé. 
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timement conféré ; il passe ensuite aux cae où il s'a- 
git de savoir si c'est un seul ou deux baptêmes qu'il 
faut accorder, suivant que le monstre est un être sim- 
ple ou composé de deux individus soudés : dans cette 
circonstance, la conduite du prêtre se règle d'après 
la certitude ou les doutes qu'il conçoit et il délivre le 
sacrement, soit absolu, soit sous condition, 

Cangiaraila énonce alors la proposition qui suit: 
Lorsque le monstre a été engendré par deux ôtrea 
humains, il est présumé posséder une âme raison- 
nable; car Dieu a voulu que les créatures produisis- 
sent des fruits de leurs espèces. Cependant il n'est 
pas impossible qu'un animal naisse dans le sein d'une 
femme ; dans ce cas, l'œuf de cet animal aura été 
introduit par les boissons, et il germera; dans cette 
circonstance, il ne faut pas songer à administrer le 
baptême. 

Quand le monstre est moitié animal et moitié 
homme, c'est qu'il résulte d'un commerce honteux; 
il est alors soit un hippocentaure, soit un onocentaure, 
soit un satyre, soit un faune; des exemples de cette 
nature sont attestés par Volaterranus, Cardœnus 
et Paré ; entre autres, on peut citer celui d'une dame 
italienne qui mit au monde un enfant demi-homme, 
demi-chien. Volaterranus dit tenir cet exemple d'un 
pontife pomain son frère ; en présence d'un tel monstre, 
on soupçonna un jeu de la nature, mais des recher- 
ches minutieuses amenèrent la preuve qu'il y avait 
eu d'abord commerce licite suivi immédiatement après 
d'un rapport bestial. Dans cette occurrence, dît Can- 
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giamila, il suffit de constater que la tête est humaine, 
et, sans s'inquiéter du reste, on baptise sous con- 
dition. 

Lorsqu'on se trouve en présence d'une mère animale 
fécondée par Thomme, la conduite à tenir est plus 
épineuse. Le mode de formation, dit-il, n'est pas 
très connu ni bien expliqué, et cependant il ne 
doute pas de l'authenticité des exemples qu'on en 
rapporte : Liceti, entre autres, mentionne cette vache 
célèbre qui mit bas un enfant qu'on baptisa et qui se 
faisait remarquer par sa piété; lorsqu'il était seul, il 
broutait l'herbe et ruminait *. 11 disserte sur les faits 
de cette espèce, et il croit que c'est pour Dieu un 
moyen de punir un crime et de rendre indélébile une 
infamie par un miracle éclatant; il se peut aussi, 
ajoute-t-il, que, par sa prescience, le Créateur ait 
rendu l'animal apte à une création humaine; quoi 
qu'il en soit, il importe, dans ces circonstances, de 
donner le baptême sous condition ; lorsqu'un mons- 
tre biforme sort des entrailles d'une femme, on doit 
présumer qu'il s'agit d'une création due à une 
semence virile; de plus, si la tête est bien humaine, 
le reste fût-il bestial, il existe, très probablement, 
une âme raisonnable, ce qui implique nécessité de 
baptiser sous restriction. 

Toutes ces considérations et toutes ces distinctions 
ne s'appliquent pas , d'après notre auteur , aux 
hommes marins, aux tritons et aux sirènes ; ceux-là, 

* Embryologie sacrée, p. 317. 
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en utïet, ne sont pas fils d'Adam; si pourtant ils 
venaient à procréer des êtres humains, le baptême 
restrictif devra être conféré, bien que les exemples 
de cette catégorie lui semblent très suspecta. Les 
femmes qui ont l'habitude de se livrer aux démons 
incubes n'en ont pas moins aussi des relations 
avec les hommes; op, que faut-il faire? On doit, 
suivant lui, laisser de côté la monstruosité et recher- 
cher seulement les caractères humains du fœtus ; 
en effet, quelque horrible que soit le produit inces- 
tueux, du moment oii il possède ces caractèpes, il est 
baptisable. 

Passant ensuite aux acéphales, il leur refuse d'une 
façon absolue le sacrement; en effet, l'âme manque 
nécessairement chez un être privé de tôle, c'est-à-dire 
du lieu où siège celle âme. Mais il avoue que c'est 
là un point litigieux; car, dit-il, il se peut que 
l'acéphale ait quelque partie du corps qui fonc- 
tionne à la place du cerveau, telle, par exemple, le 
cœur, qui recèlerait alors une âme raisonnable, encore 
bien qu'elle soit impropre au raisonnemeul '. Dans 
les acéphales, il faut ne pas comprendre ceux qui 
ont une tête privée d'yeux et de narines '. Le plus 
célèbre est le Bononiense monstrum , qu'on peut 
encore voir; il est humain, et cependant il n'a ni 
tête, ni poitrine, ni cœur, ni poumons. Bianohus, 
Vallisnerius et bien d'autres en ont tracé l'Iiistoire ; 

' Cime, de bapt. deeis., SI ; dub. 20, 2, 3. 

* Qiiale fuit illiid h D. Franciâco Paulano miruculo rolurmatiiin. 
(C. l'erriiiiM/.;, Fili S. Franc. . lib. 11, Ri.) 
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il vécut nenf mois« Or, les monstres de cette espèce, 
du moment où ils offrent quelques apparences de 
rhumanité et bien qu'on ne puisse s'expliquer com- 
ment ils peuvent vivre, n'en doivent pas moins être 
portés sur les fonts baptismaux sous condition. 

Si, malgré un minutieux examen» il est réellement 
impossible de distinguer un trait quelconque, ainsi 
que cela a lieu lorsqu'il s'agit d'une môle, Gangia- 
mila est d'avis qu'il faut refuser le sacrement ; ce- 
pendant il raconte l'histoire de saint Ëlzéar qui 
contient ce fait vraiment extraordinaire : Amphibisia, 
parente d'Elzéar et épouse de Grimoalde, était une 
dame de distinction. Un jour, elle mit au monde un 
être monstrueux, agité de mouvements continuels, 
qui effrayaient tous ceux qui s'approchaient de lui ; 
il n'avait rien d'humain, et d'un autre côté rien non 
plus de bestial. On ne pouvait, en un mot, le com- 
parer à aucun animal connu. Elzéar, l'ayant examiné, 
fut vivement touché de l'infortune qui frappait ainsi 
ses parents; il se mit à adresser une fervente prière 
au ciel. Aussitôt cette masse informe de chair revêtit 
un aspect superbe et poussa un cri. Les amis s'en 
approchèrent et, se joignant à la famille, se proster- 
nèrent afin de rendre un solennel hommage à la toute- 
puissance divine ; on prédit qu'il arriverait un jour 
au pontificat, et il devint, en effet, pape sous le nom 
d'Urbain V\ 

Vincentius Ferrerius fait un récit à peu près 

» Borelli, Vila S. Elzear, § vu. 
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semblable d'une môle qui, après une invocation au 
ciel, se méfamorphosa en une charmante enfant '. 

Cangiamilapose ensuite le problème de deux ju- 
meaux accolés et inséparableB, ainsi que cela se voit, 
dit-il, pour beaucoup de fruits. Si les deux corps sont 
très distincts, on conférera le baptême absolu ; s'il y a 
danger de mort, ou aspergera l'un d'eux et l'on pronon- 
cera en même temps ces paroles : « Je vous baptise. >i 
Si l'on est en présence d'un monstre à deux têlea, 
deux poitrines et une seule paire de membres infé- 
rieurs, on agira comme précédemment; le rituel 
romain, comme le déclare saint Charles dans ses 
instructions sur le baptême, est formel sur ce point, 
attendu que le caractère humain est assez nettement 
indiqué par la tête et la poitrine. Si Ion a affaire à un 
ti'onc uuique supportant deux têtes, il y a sans doute 
présomption sérieuse de deux individus, mais pour 
ce cas il existe parmi les philoaopheî» une grande di- 
vergence d'opinions; on tranche la difficulté en admi- 
nistrant le baptême absolu à la tête la plus forte et le 
baptême conditionnel k celle qui est la plus petite. 

Quand une tête unique coexiste avec deux corpa, le 
divin Carolus enseigne que l'on est en présence d'un 
être simple. MaisCangiamila eetimequ'il faut se tenir 
sur la réserve ; il rappelle le sentiment de quelques 
théologiens , d'après lesquels le sacrement absolu 
sera accordée à la tête et le restrictif à la poitrine qui 
ne correspond pas k la tPfe baptisée, attendu, disent 



' Valdoc, !iv. UI, Si 44. 



J 



224 LES MONSTRES. 

ces théologiens, que cette poitrine pourrait bien dé- 
pendre de Tautre sujet*. 

Les mêmes considérations et la même manière de 
procéder s'appliquent aux polycéphales, monstres à 
têtes multiples *. 

Cangiamila termine par les réflexions suivantes : 
il ne faut dans aucun cas tuer un monstre, quel qu'il 
soit; on doit le porter d'abord à un prêtre, qui, s'il 
croît être éclairé sur le fait, agira en conséquence, à 
moins que, jugeant qu'il en aura le temps, il ne pré- 
fère aller consulter son évêque ; s'il estime que ce 
monstre possède une âme raisonnable, il veillera sur 
son éducation. 

Par deux fois, dit notre auteur, il m'est arrivé 
d'apprendre qu'on venait de tuer des monstres sans 
qu'on ait même songé à les baptiser ! 

Les développements que l'auteur de Y Embryologie 
sacrée a donnés à la question, les autorités nom- 
breuses auxquelles il se réfère, attestent l'importance 
que les canonistes accordent au baptême tératolo- 
gique '; d'un autre côté, les distinctions qu'il présente 
sont une source de très grandes difficultés pratiques , 
l'incertitude en sera la conséquence et grandira en 
raison même de la complexité du phénomène. Or, 
c'est précisément dans ces circonstances qu'il con- 

* Cler. de bapL, decis. 51, dub. 20, n^ 5. Roncaglia, c. Â, cum Bo- 
nanica Laliis. 

* Ex gobât, de bapt,, n*» 275. Cleric. decis, i7, dub. q. n. 6. 

* Il est à remarquer que Cangiamila n'invoque pas le sentiment du 
P. Sinistrari d'Ameno, dont le traité, tenu à Tindex depuis un demi- 
siècle, venait d'être autorisé et eût pu être connu de lui. 
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vit'iil de prendre une résolution rapide, parce que la 
mort du monstre est imminente; aussi, les auteurs 
de la conférence d'Angers, qui ont reproduit les 
prescriptions de Cangiaraila relativement à la néces- 
sité de consulter l'évèquc, sont d'avîg que le temps 
manque le plus souvent alors que cependant le prêtre, 
placé en face de ses propres inspirations, doit agir 
au mieux des intérêts spirituels du monstre ; aussi 
ont-ils cherché à simplifier la situation, et ils ont 
ramené le problème à des distinctions qui, bien que 
portant sur la nature même du cas, c'est-à-dire sur 
l'aspect extérieur, n'excluent jamais le baptême ; de 
la sorte ce sacrement est toujours assuré, et le pire 
qu'il advienne c'est qu'il ne soit accordé que sous 
condition, ce qui signifie que l'effet spirituel et la 
grâce qu'il renferme et conFère ne suivront qu'au- 
tant que l'âme sera réellement présente, et que l'iden- 
tité humaine n'aura fait que se dérober sous une 
enveloppe capable de créer l'hésitation et de com- 
mander la réserve du prêtre. 

h' Embryologie sacrée de Cangiamila a été suivie 
d'un grand nombre d'autres qui toutes n'en sont que 
des extraits ; c'est ainsi que l'abbé Dinouart en a pu- 
blié une en 1773, dans laquelle se retrouvent abso- 
lument les mêmes doctrines relativement au sacre- 
ment régénérateur appliqué aux monstres. 

Il en existe un abrégé qui a paru plus tard sans 
nom d'auteur, et dans lequel la question du baptême 
tératologique est complètement laissée de côté, ce 
qni prouve, comme nous le dirons plus loin, que 
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TEglisc n*esl jamais enlrùe dîins le débat et a laissé 
aux canonistes le soin de donner tels enseigne- 
ments qu'ils jugeraient à propos *. 

Nous mentionnerons ensuite l'article Baptême de 
V Encyclopédie ihéologique do l'abbé Migne, dans le- 
quel il est dit que le rituel romain défend débaptiser 
un monstre dépossédé de toute apparence humaine, 
surtout du côté de la tête} cependant, ajoute Fau- 
teur, il paraît que^ d'après d'autres rituels, le plus 
sûr est d'accorder le baptême conditionnel ; chacune 
des têtes du monstre le reçoit séparément. 

C'est grâce à la formule restrictive, adoptée par 
l'Eglise, que celle-ci, tout en conservant la doctrine 
de la provenance adultérine des monstres humains, 
peut toujours leur conférer les sacrements *. Hélène 
et Judith, nous l'avons mentionné dans la notice bio- 
graphique que nous leur avons consacrée plus loin, 
furent non seulement baptisées, mais elles eurent 
rextrôme-onction toutes les deux, quoique Tune 
d'elles fût seule en danger de mort au cours d'une 
affection dont elle guérit d'ailleurs. 

En 1570, dans la rue des Gravilliers, un monstre 
double de sexe différent, et qui ne devait vivre que 
trois jours, fut, aussitôt après sa naissance, porté au 
baptistère de Saint^Nicolas des Champs^ et le sacre- 
ment lui fut octi^oyé sans condition, comme on ne 



t^nr. 
* 1817, Caen, imprimerie Le Roy. 

' "^ fôiit au moins les exemples d'opposition sont-ils très rares; nous 

ettJpapplUtotons quelques-uns plus loin. 
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s'en faisait aucun scrupule dans oe temps-là, nous 
dit Sauvai \ 

En 1617, près de Oôneg, naquit un xiphopage« 
c'est-à-dire un monstre composé de deux jumeaux 
unis par la poitrine; le curé fut immédiatement ap- 
pelé, mais comme il ne voulait pas assumer sur loi 
la responsabilité d'un baptême, il en référa au vîeaîpe 
géfiéral ; celui-ci lui expédia l'autorisation, Ot Pafil V 
confirma ultérieurement le sacrement. 

On rencontre dans les liphéméridcs de§ airieuù^ de 
la nature une histoire de monstre eoniposé (|uî tré- 
passa quelques instants après la naissance et donti 
cependant, on eut le temps d'ondoyer les deux tètes *. 
Aldrovande donne le portrait d'un moustre qui a© 
trouvait au musée public d'Osimo, ville située daôÉJ la 
Marche d'Ancône; chaque tête fut baptisée «éparé» 
ment : il était temps, car Tune d'elles eut mn\ê lil 
force de prendre le »ein de la nourriec ; l'aetre J«4i- 
guit, et après quelques jours le monstre avait e^sé 
de vivre. 

En 1595, un monstre fut apporté à un prêtpe^ qui 
lui trouva un museau de singe et un pied foui'cbu ; 
il refusa de le baptiser^ et ce refus ddiina lien à fio 
procès qui fut porté devant le Parlement, 

Dans son Histoire de Paris^ Sauvai raconte qu'en 
1662, à Paris, rue de la Cerisaie; vinreni au monde 

m 

deux filles réunies par le côté et assez laides ; elles 
furent apportées à un prùtre de la paroisse de Saint- 

* Histoire de Paris, t. 11, p. ^iGi. 

* Di'.cis. IV, ce:it. {\ cl 4; appond., p. S7. 
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Paul, qui refusa de les baptiser toutes les deux. 11 en 
choisit une et lui administra le sacrement; il avait à 
peine achevé son ministère, que les deux pauvrettes 
expirèrent. 

Cet événement fit grand bruit; Topinion publi- 
que, d'accord avec les savants eux-mêmes, fut très 
scandalisée de la conduite du curé de Saint-Paul ; on 
prétendit que son devoir était de conférer le sacre- 
ment aux deux têtes. La chose n'alla pas plus loin, le 
prêtre fut blâmé par son supérieur, et les parents ne 
s'occupèrent plus que de faire embaumer leur petit 
monstre et de l'exhiber à la foire de Saint-Germain, 
oh ils ne firent pas sans doute une aussi grosse recette 
que s'ils eussent pu le produire vivant. 

Glauderus fait le récit d'une meunière, d'une pro- 
vince allemande, qui mit au monde une fille du sein 
de laquelle sortit au bout d'une semaine une autre 
fillette, qu'on s'empressa de baptiser et qui entraîna 
la mort de la première *. 

En 1700, près de Blois, naquit un monstre cépha- 
lopage ; il avait donc deux corps réunis par le som- 
met de chaque tête ; il était plein de vie, mais le crâne 
était tel qu'on pouvait croire qu'il n'y avait qu'un 
seul cerveau. A cause de cette particularité, dit 
Hémery, médecin à Blois, qui a fait connaître ce fait, 
on avait trouvé excessif que le curé eût conféré deux 
baptêmes, comme s'il se fût agi de deux têtes dis- 

« Ce cas est cité par Larclier (thèses d'Angers, 1874); le détail re- 
latif au baptême lui donne un cachet d'authonlicité qu'il n'a pas dans 
la description «le Clauderus. 
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tinctes ; le praticien blésois trouve, au contraire, que 
le prêtre a sagement agi, attendu que les mouvements 
ds chaque être étaient alternatifs et indiquaient par 
conséquent l'existence de deux cerveaux. Hémery 
recueillit tous les détails de ce cas et les consigna 
dans un mémoire qu'il adressa à Rencaume, et que 
celui-ci communiqua à l'Académie des sciences '. 

En 1733, Winslow eut l'occasion d'observer une 
héléradelphe qu'une religieuse lui fit connaître dans 
le but d'éclairer le priHrD fort perplexe et ne sachant 
s'il devait délivrer le sacrement aux deux corps ou 
bien à un seul: on délibéra quelque temps et l'on 
finit par décider qu'il y aurait un baptême double. 

Moreau (de la Sarfhe) figure un monstre composé 
de deux jeunes filles jointes jusqu'à l'ombilic, et il 
dît qu'elles vécurent assez de temps pour qu'elles 
aient pu être ondoyées ; elles étaient nées en i 775 '. 
Un des derniers théologiens dogmatiques qui, à 
notre connaissance, aient traité la question tératolo- 
gique est le P. Debreyne; il l'ompt avec ses devan- 
ciers, ainsi qu'avec la doctrine des procréations bes- 
tiales dans l'espèce humaine. Ce n'est pas que cet 
auteur s'appuie sur la loi qui règle les unions entre 
les espèces différentes, maïs il soutient que Dieu ne 
permettrait pas ces productions abominables nées de 
la confusion entre l'homme et les animaux. 

Quoi qu'il en soit, la Mœchialogie du P. Debreyne 
se termine par un traité d'embryologie théologique 

' HUtoivede VÀcalémiedessMiiceê, aiiLnie 1703, p. 39. 
* Atla» dii Traité dc' 
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OÙ 66 trouve traitée cette question du baptême deB 
monstres* L'auteur croit que Ton peut baptiser sans 
condition tout monstre sorti du sein d'une femme, 
quelqua hideux qu'il puisse être et quelle que soit sa 
ressemblance avec la brute. Cest, à notre connais- 
sance, le premier écrivain ecclésiastique qui ait tenté 
un rapprochement entre le dogme de TEglise et les 
enseignements de la science; il en résulte qu'il con- 
seille, au sujet du baptême tératologique, une pratique 
conforme à ces enseignements, sans toutefois se dé- 
partir de certaines réserves à Tégard de la doctrine 
mystique \ 

En dehors des monstruosités graves et qui, sur le 
terrain de la jurisprudence sacrée, donnent lieu aux 
débats dont nous avons essayé de retracer l'Iiisto- 
riqnei il y a un ciertain nombre de malformations qui 
ne dépassent pas les limites d'une simple anomalie ; le 
sujet qui m est affecté ne lui attache pas une grande 
impoHancd, et cependant, s'il se destine à la carrière 
eeclésiastique, elle sera un obstacle à son ordination. 
Lé sexdigitisme en est un exemple; nous avons eu 
l'occasion de pratiquer l'amputation d'un doigt sur- 
numéraire chez un jeune néophyte de la mission 
lazariste de Pékin; cette malformation, peu sérieuse 
par elle-même, l'eût empêché d'entrer dans les ordres 
et nous déférâmes à son désir, quoiqu'il nous en 
coûtât de faire une de ces opérations qui, sans être 
de celles qu'on appelle de complaisance, ne compor- 

* p. Dcbreyiio, MœchiahQie. Paris Poiusidj^ue, éiiit. 1874. 
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tent pas cependant un degré de nécessité absolue. 

Il est un genre de monstruosité qui, bien qu'elle 
se dissimule aux regards et puisse rester ainsi cachée 
pendant toute l'existence, n'en est pas moins l'objet 
d'une prescription canonique; cette prescription est 
motivée par les erreurs ou les scandales qui se sont 
produits à certaines époques et dont nous avons rap- 
porté quelques exemples, tels que celui du moine 
du monastère d'Issoire \ et les faits cités par Méta- 
phraste. 

11 s'agit de la malformation génitale ou de l'her- 
maphrodisme. Or, d'après le canon, tout prêtre est 
tenu à être bien constitué, attendu qu'il doit se trou- 
ver à même de comprendre les passions des autres 
hommes et aussi parce que sa dignité le commande ; 
mais aucune visite n'est prescrite par le canon; 
l'Eglise ne va pas au-delà d'un devoir de conscience 
qu'elle fait à l'intéressé de déclarer tout ce qui peut 
le concerner sur son aptitude physique ; ses parents 
et ses amis, dans le cas où une malformation génitale 
serait ignorée ou dissimulée par lui, sont obligés, 
pour la dignité du sacerdoce, de porter le fait à la 
connaissance de l'autorité ecclésiastique. 

Ainsi, les recherches et les considérations qui 
viennent d'être présentées nous amènent aux conclu- 
sions suivantes: 

1" A aucune époque il n'y a eu de jurisprudence, 
établie par l'Eglise, concernant les monstres en gé- 

* Voir au cliiipitrc des }lon^(rcs céièhrcs. 
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néral ; aucun concile n'a traité la question de leur 
origine et de leur situation vis-à-vis des sacrements; 
aucun pape, parlant ex cathedra, n'a promulgué de 
dogme ; 

2° Le sujet a été discuté dans les assemblées, 
les synodes, les conférences ecclésiastiques, et un 
grand nombre d'écrivains ont émis leurs vues per- 
sonnelles ; 

3° De ces discussions est sorti un enseignement, 
qui n'a pas cette fixité propre aux édits canoniques ; 

4" Ce défaut de fixité aurait des inconvénients 
dans la pratique, en créant des incertitudes dans l'es- 
prit du prêtre placé en face du baptême à conférer à 
un être humain monstrueux; 

5° Cette difficulté se trouve levée par ce fait que le 
sacrement du baptême, par exemple, peut toujours 
être administré sous condition, et même, selon un 
écrivain récent, sans condition ; 

6° 11 n'y a qu'un seul point sur lequel la doctrine 
n'ait pas varié: c'est celui qui concerne l'origine 
des monstres et l'hypothèse bestiale universellement 
admise, quoique, sur ce point encore, il y ait des 
réserves faites par le même écrivain ; 

7° Conséquemment l'antithèse entre l'enseigne- 
ment ecclésiastique et la doctrine scientifique persiste; 
8° Les hermaphrodites sont viséspar le droit canon, 
non pas à propos du baptême, qui leur a toujours 
été conféré sans condition — car la monstruosité 
n'est pas apparente à la naissance et n'est pas d'ail- 
leurs de nature a mettre en question la délivrance du 
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baptême — mais ils tombent sous le droit canon à 
propos de l'admission dans les ordres sacrés, dont 
ils doivent être écartés parce qu'ils sont irréguliers. 
Ainsi que nous le disions précédemment, la malfor- 
mation ne peut être constatée par un examen de revi- 
sion, lequel est remplacé par les irrégularités du 
droit canon; celles-ci, d'après la Théologie de Gous- 
set, sont des empêchements « fondés sur Tindécence 
qu'il y aurait à ce que ceux qui ont certains défauts, 
ou qui ont commis certains crimes, fussent admis 
aux ordres ou à en exercer les fonctions » . 

« Les irrégularités, dit encore Gousset, s'encou- 
rent, ipso facto, sans qu'il soit besoin d une sentence 
qui les prononce. » 

n n'est pas besoin d'examen pour juger des irré- 
gularités et écarter des ordres les irréguliers; la con- 
science de l'irrégulier suffit pour le repousser d'une 
carrière qui exige une capacité physique irrépro- 
chable. 

Si les officialités ou tribunaux ecclésiastiques se 
trouvaient informés de l'avancement frauduleux d'un 
irrégulieraux ordres, il serait porté, après jugement, 
une sentence rigoureusement basée sur le genre d'ir- 
régularité. Nous nous abstiendrons d'énumérer les 
cas nombreux d'irrégularité canonique; il nous suf- 
fira de citer les eunuques comme étant incapables 
d'entrer dans les ordres, s'ils se sont mutilés eux- 
mêmes ou s'ils l'ont été sans cause légitime, telle 
qu'une opération chirurgicale: suivant la Théologie 
de Thomas de Charmes, ceux qui sont venus au 
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monde avec celte monstruosité ne sont pas irrégu- 
liers \ Enfin, le sont aussi ceux qui ont une laideur 
de monstre. 

^ Mais, au point de vue du mariage, les canonistes sont unanimes 
à en refuser le sacrement aux eunuques (Sext. décret., lib.V, tit. I; 
tit. Il, De riiu nupt., § 3). 

La religion catholique n'est pas la seule à ne pas permettre le ma- 
riage des eunuques (Gerhard) : il y a encore la religion reformée et 
la religion luthérienne ou de la confession d'Augsbourg (de Larro- 
que). (Extrait d^Ancillon, 4700.) 



CHAPITRE X. 



L'HÉRÉDITÉ ET LES MOiNSTRES. 



L'hérédité est la transmission par les parents, à 
leurs descendants directs ou indirects, des traits ca- 
ractéristiques de leur double nature et de leurs pro- 
priétés spécifiques. 

Si détachée qu'elle soit des autres manifestations 
de la vie par l'évidence de ses effets, l'hérédité reste, 
quant à ses causes, enveloppée dans un insondable 
mystère. 

Cependant, il n'est pas impossible de la rattacher 
à certaines lois dont la constance, bien que relative, 
n'en a pas moins une grande valeur scientifique , 
surtout quand il s'agit du problème le plus ardu de 
la physiologie*. 

Quant à l'hérédité des monstruosités dont il estex- 
clusivement question dans ce chapitre, nous essaye- 

' Parmi les écrivains qui ont fourni sur cette question de Théré- 
dité les aperçus les plus lumineux, on doit citer Prospcr Lucas et 
Th. Ribof, le premier dans son TraUc philosophique et physiologique 
de l'hérédilé nalurelk (1817), le second dans son Élude psycholo- 
gique sur Vhérédilé (187.'^). 
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rons de la ramener à certaines propositions qui dé- 
couleront des principes théoriques que nous expose- 
rons et des faits rapportés précédemment. 

Avant que la démonstration expérimentale soit 
venue assigner à l'hérédité un des premiers rangs 
parmi les phénomènes biologiques, l'humanité Tavait 
pratiquée d'instinct. 

Les premières associations se sont formées en vue 
de ce phénomène; elle donne naissance aux castes, 
principe social basé sur l'inégalité des aptitudes et la 
nécessité de les perpétuer par l'hérédité ; elle crée les 
familles sacerdotales dans lesquelles s'éterniseront 
les dépositaires de la puissance des dieux et devant 
qui les multitudes se prosterneront ; toutes les pro- 
fessions se transmettront par hérédité, depuis l'élo- 
quence, la poésie, les beaux-arts jusqu'aux plus 
humbles métiers; intervenant dans les mariages, elle 
en dictera la règle suprême, inéluctable, celle de Tin- 
terdiction des mélanges entre individus de conditions 
différentes, afin de ne pas altérer la pureté de la race ; 
elle servira de justification aux sentences de mort 
prononcées contre les monstres ; c'est elle enfin qui, 
perpétuant la division parmi les grandes nations, fait 
éclater ces révolutions sanglantes qui les déchirent. 

Ainsi, l'hérédité constitue le dogme le plus anti- 
que, le plus unanime, le plus universel qui ait inspiré 
les institutions politiques, civiles et religieuses des 
peuples, parce qu'en effet elle est une des conditions 
essentielles de l'évolution des êtres, et la plus haute 
expression de l'unité dans la création. 
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Aussi Darwin a-t-il pu dim que, cliez tous les in- 
dividus, l'hérédité est la règle et son diil'aut l'ex- 
ception. 

L'action de la transmission héréditaire sur les élé- 
ments matériels de l'organisation est-elle douée de 
la même énergie que celle dont l'empreinte est si 
manifeste sur les éléments moraux? 

Les vices qui sont la conséquence d'un héritage 
moral sont susceptibles de s'atténuer, de disparaître 
même dès le premier descendant direct, grâce aux 
ressources d'une éducation appropriée; mais il n'en 
est pas ainsi des défauts physiques; sans doute leur 
transmission n'est pas constaute, fatale, directe, mais 
quand elle s'effectue elle se déroule sur un nombre 
plus ou moins considérable de générations et ne s'ar- 
rête que devant l'effort d'une sélection dont l'énergie 
est en rapport avec l'intensité du vice'. 

Après les quelques généralités sur l'hérédité phy- 
sique et morale, nous essayerons de rechercher si les 
matériaux scientifiques accumulés jusqu'ici sont suf- 

' Il n'est pas hord de propos de signaler le conllit (|iii existe 
entre cette liérédité et la science, dont les progrès vientjciit inces- 
samment seconder cette transmission : en eilet, d'une part, elle per- 
fectionne cliaquH jiiur les moyens li l'aide desquels cilu remédie aux 
vices de conformation et prolonge la vie des êtres informes qui, aban- 
donnés A eux-mêmes, disparu! traient certainement plus tdtetunraient 
conséqnemment moins de chances de procréer ot de perpétuer des 
individns semblables à ein; et d'autre pnrt elle n'a aticitne iictioii 
sur la faculté séminale qui transmet le vice original. 

(l'est cette observation qui a porté certains adeptes du Iraiisfiir- 
misme k dénoncer la médecine et In cliinirgie comme paraly^inl tus 
oitorts de la sélection, lorsqu'elles remédient aux infirmités liérédi- 
laires suus imuïoir agir sur h facullr de Iriinsniission. 
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fisants pour résoudre la question d? riiéfédité téra- 
tologique. 

L'hérédité s'étend-elle jusqu'aux monstres? 

La réponse ne comporte aucune hésitation ; oiii, la 
monstruosité est traflsniissible, mais il convient de 
déterminer les conditions de cette transmissibililé et 
de mesurer Tintensité de son action. 

Darwin admet que cette faculté appartient aux mofis- 
truosités congénitales; mais il ne s'étend guère sur ce 
point, il ne lui consacre que quelques lignes et ne donfie 
que quelques exemple» que nous mettrons à profit *. 

Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, qui a jeté sur cette 
question de grandes lumières, comme il Ta fait pour 
tout ce qui touche à la tératologie, ù'admet que l'hé- 
rédité des monstruosités unitaires et il l«t fejette 
pour les composées. Il considère que la condition 
indispensable pour qu'elle se fasse sentir, c'est qttê 
l'organe reproducteur reste intact, c'est-à-dire ù'ait 
pas été atteint par la malformation. 

Nous aurons Toocasion d'appliquer cette distinc- 
tion dans la revue que nous allons passer des types 
principaux de l'hérédité tératologique. 

Au premier rang se place l'albinisme. Cette aîio^ 
malie a un pouvoir de transmissibililé qui est hors de 
toute contestation. Il y a donc lieu de s'en préoccu- 
per, car si les albinos sont, h la vérité, assez généra- 
lement de senii-irliots*, ils ont en compensation lu 

* De la variation des animaux el des plantes, t. II, p. 2S. 

* n y a des exceptions, et i'hisloire de Zacliaric Ferriol, relatée 
plus loin, au chapitre des ^Jonslres célèbres, en est une preuve. 
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faculté de procréer et la possèdent meine a une très 
haute puissance; en outre, on les rencontre dans 
toutes les races et sous tous les climats. 

M. Coinde a adressé à l'Académie de» sciences une 
note sur un cas singulier d'albinisme : il s'agit d'uti 
homnie quia eu successivement, de doux femmes dif- 
férentes, trois enfants, tous albinos; lui-même était 
bien portant, mais il était adonné à l'alcoolisme *. 

C'est évidemment un fait de transmission pater- 
nelle, non d'une affection définie, que le père ne pré- 
sentait pas, mais d'une disposition restée latente chez 
lui, qu'on eût peut-être retrouvée chez un de ses 
ascendants et qui s'est développée par l'intempé- 
rance, de manière à éclater, par une sorte d'atâviârae 
caché, chez les enfants, qui en ont revêtu tous les 
caractères. 

Le roélanisroe, qui constitué l*anômalie opposée h 
l'albinisme, n'existe pas dans l'espèce humaine ; on 
n'a donc aucune donnée siir son pouvoir de tfansmis^ 
sion, à moins de raisonner par analogie et d'admettre 
que, si un exemple se présentait, il serait entaché 
d'hérédité, comme cela a lieu dan» beaucoup d'es- 
pèces animales. 

L'hérédité du bec-de^-lièvre existe-t-clle? 

Isidore Geoffroy Saint Hilaire ti^ semble pas dis- 
posé à l'admettre; de son côté^ Je docteur Prosper 
Lucas * rapporte un grand nombre de faits extraits de 
divers auteurs dont l'autorité n'est pas contestable. 

* Scanco ilc rAcadornie des sciences, 4 février I8GI. 

* Traité philoiophique et physiohyique de l'hérédité, ï. I, p. 306. 
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On doit, par conséquent, tenir toujours compte de 
cette éventualité lorsqu'il s'agit d'unions dans les- 
quelles l'un des futurs conjoints est affecté de cette 
difformité, qui, parfois, atteint des proportions con- 
sidérables et donne à la bouche Taspect repoussant 
d'une gueule de loup. L'altération de la voix, qui en 
est la conséquence forcée, augmente encore la mons- 
truosité. 

Le plus célèbre des faits de transmission du bec- 
de-lièvre est consigné dans plusieurs ouvrages, entre 
autres dans le second volume de Darwin*. 11 se rap- 
porte à une famille qui, pendant tout le cours d'un 
siècle, a présenté, sans interruption, plusieurs mem- 
bres atteints de cette difformité. 

P. Lucas range la gibbosité au nombre des exem- 
ples de transmission héréditaire. Sans doute, l'indi- 
vidu qui en est affecté est plus ou moins monstrueux ; 
mais cette bosse est plutôt sous la dépendance d'un 
état morbide que d'un événement tératogénique ; 
elle sort donc, selon nous, du cadre de l'hérédité, et 
il n'y a pas lieu de s'en occuper ici. 

L'absence congénitale des doigts, soit de la main, 
soit du pied, est héréditaire au suprême degré. Les 
observations et les preuves abondent, et elles présen- 
tent cet autre intérêt que, très souvent, l'action exclu- 
sive du père est manifeste. 

L'anomalie contraire est appelée polydactylie, ou, 
plus justement, sexdigitisme . Elle consiste dans l'ad- 

* De la varialion des animaux et des plantes, p. 25. 
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dition d'un doigt a une maio ou aux deux ; les pieds 
peuvent également la présenter, quoique plus rare- 
ment. La puissance de transmission de cette ano- 
malie est très énergique. L'exemple le plus célèbre 
serait puisé dans la tradition biblique, et Léonard de 
Vinci s'en serait inspiré dans son chef-d'œuvre de Zo 
Cène, où l'un des apôtres déploie une main composée 
de six doigts '. 

Maupertuis rapporte qu'il a connu une famille sex- 
digitaire dans laquelle cette anomalie s'est perpétuée 
jusqu'à la quatrième génération. 

M, Ludovic Martinet est parvenu à réaliser artifl- 
ciellement et par voie de sélection cette transmissibi- 
lité polydactylique chez le poulet. Lors de Ba commu- 
nication à la Société d'anthropologie, il l'avait déjà 
fixée sur quatre générations*. 

Le professeur Broca considère cette anomalie 
comme transmissible ; il s'exprime nettement à ce 
sujet dans une séance de la Société précitée '. 

M"° Clémence Royer a fait connaître une observa- 
tion très remarquable de sexdigitisme héréditaire et 
unisexuel ; il n'a en effet porté, durant plusieurs géné- 
rations, que sur les mfties d'une famille auvergnate. 

Dans les Archives générales de médecine^ est relaté 
le fait suivant observé à la fîn du dix-huitième 
siècle : les habitants dn village d'Eycaux s'unissaient 
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Le Béanl, fils d'Enac, que Jonathan mil à mort, avnil six dmgts. 

Séance d'avril 1878. 

Voir Bull. Soe. cTflnfftrop., 1875, p. 886. 

F. Devay, Danger des managet eonsangtiûi'. t. Il, p. 7fi3. 18fi2. 
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entre eux depuis un tenipa très reculé, et ils pré- 
sentaient presque tous, hommes et femmes, un 
sixième doigt aux mains et aux pieds ; peu à peu les 
alliances, restreintes à la localité, s'étendirent aux 
villages environnants, et la difformité finit par dispa*» 
raître*, 

La répétition par voie héréditaire existe-t^-elle 
pour Fectromélie et les espèces voisines de cette 
monstruosité, dont l'assassin d'Ambroise Paré et le 
peintre Ducornet ont fourni des types remarquables *? 

On est ici en présence de cas très propres à faire 
juger de la valeur de la distinction établie par Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, d'après laquelle la fatalité 
héréditaire dépend de l'intégrité de l'appareil repro- 
ducteur, Or, si l'ectromélie justifie cette distinction, 
il faut reconnaître que ce n*est pas d'une façon abso* 
lue. Quand on applique la loi de Geoffroy Saint- Hilaîre 
à la monstruosité en question, que doit-il se passer? 
— Si les membres supérieurs sont seuls affectés tandis 
que le reste du corps est normal, l'organisme repro- 
ducteur ne sera pas empêché dans son fonctionnement 
et il y aura chances de transmission séminale; si, au 
contraire, les membres inférieurs sont le siège de la 
malformation, il y aura coïncidence d'un dévelop- 
pement imparfait de l'organisme génital, il y aura 

* Le coefficient de l'énergie d'hérédité du sexdigitisme a été calculé 
et est mentionné dans Darwin : sur quinze générations dans le cours 
desquelles cette anomalie s'est montrée^ il ne pouvait plus y avoir à 
la cinquième qu'un trente-deuxième du sang du premier parent sex- 
digitaire. (De la variation des animaux ^t dêi plantet, t. Il, p* 14.) 

* Voir leur histoire au chapitre des Mon$trei céUbres, 
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impuissance, il y aura, enfin, impossibilité pour le 
monstre d'engendrei* un individu semblable à lui. 

Interrogeons maintenant les faits. Parmi ceux qui 
sont oonaignés dans le chapitre où Geoffroy Saiot- 
Hilaire traite cette question ' , il y en a la moitié qui 
sont justificatita de la distinction; l'autre moitié lui 
eet contraire; tous sont tirés des ospoccs aniraalea. 

Quant à ceux qui peuvent exister dans l'espèce hu- 
maine, un seul nous est connu, et il est contraire h 
cette loi de Geoffroy Saint-Hilaire. Il est dû au doc- 
teur Bail, qui en a entretenu la Société d'anthropo- 
logie' il y a quelque temps. Il a pu examiner succes- 
sivement deux monstres chez chacun desquels les 
membres supét'ieurs étaient absents; l'un d'eux se 
maria, et, aprim un an, il eut un garçon pari'aitement 
coûfornié. 

De l'ensemble de ces Faits, les uns négatifs, les 
autres positifs, il résulte que les monstres ectroraé- 
liens et leurs congénères, lorsqu'ils sont impuissants 
parce que l'organisme reproducteur est lui-même at- 
teint, ne peuvent transmettre leur malformation; 
mais que cette transmission, sans être fatale, peut 
fi'opérer lorsque la diiformité laisse intact l'appareil 
générateur. 

En même temps que le docteur Bail, le docteur 
OlHvier a présenté l'observation d'une Jeune fille du 
nom de Berihc, âgée de dix-neuf ans, et à laquelle il 
manquait une main. Ce médecin rapporte cette muti- 

> Ouvrage àéji, uiU, 1. Il, |j. S33. 
' Voir Hiittilhtt ili- hi S■n^V(^ 1878. 
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lation congénitale à l'hérédité ; mais il fait remarquer 
que ce n'est pas la malformation elle-même qui a été 
transmise, puisqu'aucun des parents de Berthe n'en 
est affecté. Sans doute, il aurait pu s'arrêter un instant 
à la question de savoir si l'origine de cette monstruo- 
sité ne pouvait pas être recherchée chez des ascen- 
dants plus éloignés, de manière à constituer un cas 
d'atavisme; mais il préfère chercher ailleurs la solu- 
tion de ce cas. Il a appris que le père était épilep- 
tique ; ce dernier donc a infuse le germe de cette 
maladie, qui, à son tour, aurait produit des désor- 
dres du côté de la moelle épinière, et finalement atro- 
phié l'une des mains; il n'y aurait pas, dans ce cas, 
hérédité tératogénique, mais transmission d'une ma- 
ladie capable de produire une monstruosité '. 

Les nains sont stériles, ou tout au moins ils sont 
inféconds entre eux; de royales expériences l'attes- 
tent; Catherine de Médicis et l'électrice de Bran- 
debourg, qui les ont instituées, ont constamment 
échoué. Il faut donc considérer cette monstruosité 

' Cette interprétation est conforme h la théorie générale des ma- 
ladies intra-utérines du fœtus, causes des déviations des membres. 
Un médecin distingué, le docteiirJ. Guérin, rapporte ces déviations 
aux convulsions embryonnaires; cette question a déjà été abordée et 
nous avons dit que les monstruosités se produisent pour la plupart 
â une époque initiale de l'incubation utérine, alors que le système 
nerveux n'existe pas et ne peut conséquemment déterminer ni atro- 
phie ni convulsions. 

Le docteur Ollivicr appuie son interprétation sur l'examen de la 
moelle épinière fait daus un c:ie analogue, et qui a donné des résul- 
tats tendant à prouver que dans ce cas il y a lésion du système ner- 
veux; niaii le rapport de causalité n'a pas été établi, et puis cet exa- 
men n'a porté que sur une seule observation, due au docteur Troisier, 
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comme douée au moins d'un très faible pouvoir de 
transmission. 

C'est un résultat qu'il ne faut pas regrettei-, car les 
nains sont assez généralement mal doués, à part 
quelques très rares exceptions que nous aurons occa- 
sion de signaler lorsque nous relaterons l'histoire de 
ceux qui sont arrivés à la célébrité. 

Mais il en est un certain nombre qui n'ont aucun 
droit à cette appellation. A propos des dieux ég'yp- 
tiena Bès et Phtah, nous avons appelé l'attention sur 
ces êtres monstrueux, si bien étudiés par le professeur 
Parrot, qui a reconnu chez eux certains traits carac- 
téristiques qui en font une famiilo pathologique dis- 
tincte. Ces êtres sont sans doute nains par la taille, 
mais ils ne le sont pas par les proportions, puisqu'ils 
sont difformes. 

Les vrais nains présentent un ensemble harmo- 
nique, et ils ne diffèrent des autres hommes que 
parce qu'ils n'en sont que les miniatures'. On verra 
plus loin que nous mettons en doute leur existence : 
ceux qui ont été donnés comme tels sont chétifs, n'ont 
qu'une existence assez courte, sont entachés de stéri- 
lité à peu près absolue et conséquemment d'inhéré- 
dité ; en un mot, ils ne sont pas de véritables nains '. 
Lorsqu'on vient à les examiner avec soin, on s'aper- 
çoit que la plupart d'entre ceux qui ont joui de quel- 

' Élude sur les pygmées de l'Afrique équatoriale, par Hamy (Bull. 
Soc. d'atithrop., féwier 1879). 

' En général, les nains naissent avant terme, ce qui est une des 
causes princij)a!es de leur chétivité . 
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que célébrité, et dont la sculpture ou la peinture ont 
perpétué les traits, sont laids, bossus, ont les jambes 
cagneuses et une démarche tout à fait disgracieuse ; 
ils sont, en un mot, du type de la divinité Phtah, ou 
bien ils sont rachitiques. Le rapprochement est mani- 
feste pour celui qui figure au premier plan du tableau 
de Devéria représentant la Naissance de Henri IV. 

Quant à Bébé, sa statue en cire, dont nous parlions 
tout à rheure, le flatte incontestablement. Pour s'en 
convaincre, il suffit de se rendre au Muséum d'histoire 
naturelle, oti son squelette est rangé dans Tune des 
collections anatomiques. On verra que son crâne offre 
à la région frontale une saillie considérable et que sa 
colonne vertébrale présente deux bosses très mar- 
quées ; de plus, son nez devait être épaté et fort long; 
enfin, les orteils atteignent des dimensions qui lui 
faisaient des pieds tout à fait disproportionnés. 

Après les nains, il convient de parler des géants, 
qui ont été le sujet de tant de récits merveilleux*. En 
réalité, ils ne font pas plus d'honneur à l'humanité 
les uns que les autres ; leur développement précoce 
et rapide, ayant épuisé leurs forces, a également re- 
tenti jusqu'à l'organe générateur; il en résulte qu'ils 
sont frappés d'impuissance ; aussi la transmission 
héréditaire du géantisme est-elle peu à redouter : 
leur coefficient intellectuel est presque toujours en 

* « C'est principalement, dit Le Roux, chez les peuples de l'Asie 
que cette croyance à une nation gigantesque a pris naissance, et 
ce fait vient à l'appui de ce que nous avancions plus haut sur la 
vanité des peuples vaincus; car jamais terre ne fat plus souvent con- 
quise. » {Introduction au livre des légendes, in-8®. Paris, 1836.) 
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raison ioverse de leur taille ; il convient de reniiir- 
quer que cette infériorité cérébrale, qui est un des 
caractères du nanisme et du géantisrae, est sans rap- 
portavec leur stérilité, car les crétins des Alpes, chez 
lesquels cette infériorité est encore plus marquée, se 
reproduisent avec une désolante prolificîté '. 

L'anomalie desseins surnuméraires est assez com- 
mune. Adrien de Jussieu, en 1817, a présenté l'ob- 
sBrvation d'une mère multiraamme qui donna le jour 
à une fîile semblable à elle-même. Ce fait à lui seul 
peut établir l'hérédité de cette anomalie ; mais il en 
faut un plus grand nombre pour marquer le degré 
d'énergie de cette transmission. 

Le prolongement excessif du coccyx, qui détermine 
cette anomalie des hommes dits à qitette, est-il sus- 
ceptible de se propager par l'hérédité? Prosper Lucas 
le pense. Si l'e.vplication de Geoffroy Saint-Hilaire, 
reproduite au chapitre des monstres célèbres, est 
vraie, il s'agit d'une monstruosité qui peut, au même 
titre que les autres, se transmettre. 

Le tablier des femmes boscbimanes, tribu de la 
race hottentotc, constitue une anomalie qui est un 
des caractères de cette fraction do l'humanité, dont 
elle occupe un des derniers échelons. Les deux masses 
graisseuses qui sont situées à l'extrémité dos reins, 
et qu'on a comparées à la bosse du zébu on à celle 



■ Dans l'armée anglaise, on refuse l'admission â tout tiomnio qui 
dépasse une cerlaine taille, car on a remarqué que lorsque celle-ci 
cxc&de la limite ré^lcmeritalro, Il y a imminence de certaines affuc- 
lions, la lieruii: nolammcnt. 
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du chameau, dont elles ont probablement la même 
destination physiologique, sont encore des exemples 
de propagation héréditaire des plus marqués. 

La dentition offre des phénomènes de transmission 
très curieux : dans son récent ouvrage, le docteur Ma- 
gitot a donné de nombreuses preuves que ces phéno- 
mènes qui portent sur la dentition temporaire sont 
liés aux lois de l'hérédité ; il cite, entre autres, le cas 
de ce gentleman qui n'avait pas d'incisives latérales ; 
cette difformité le rendait fort laid ; il l'avait trans- 
mise à son fils et à son petit-fils ^ 

Nous passerons sous silence la question de l'héré- 
dité des monstruosités du type d'Ëdv^ard Lambert, 
de Julia Pastrana, etc. ; quoique nous ayons donné 
plus loin des détails sur ces célébrités, bien qu'aussi 
la plupart des tératologues, et Is.-G. Saint-Hilaire le 
premier, leur fassent une place dans leurs classifica- 
tions, nous inclinons à regarder ces cas comme des 
phénomènes d'ordre pathologique, tout autant que 
ressortissant à la tératologie. 

Les exemples de transmission séminale de la mons- 
truosité unitaire énumérés précédemment sont loin 
d'être les seuls ; mais, en y ajoutant la polyorchi- 
die, certaines imperfections de l'œil et l'hypospo- 
dias, pour lesquels elle est suffisamment démontrée, 
nous pensons que nous n'avons omis aucune de celles 
qui peuvent être considérées comme les plus im- 
portantes. 

^ Traité des anomalies dentaires chez Vhomme et les animaux mam- 
mifères, p. 75. 
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Abordons à présent l'étude de l'hérédité, envisagée 
chez les monstres composés. L'exposé que nous avons 
fait des diverses théories de la dualité tératologique, 
se terminait par cette conclusion, que la science, bien 
qu'elle ne fût pas définitivement fixée sur ce point, 
avait cependant un plus grand nombre de faits favo- 
rables à la dualité primitive des germes; nous avons 
vu aussi que l'étude de ia gémellité était venue jeter 
quelque lumière sur la question et avait conduit cer- 
tains savants à rapprocher de ce phénomène celui de 
la monstruosité composée. Déjà Prosper Lucas avait 
indiqué ce rapprochement ', car il dit expressément 
que « les monstres doubles ne sont que des jumeaux 
unis par quelques points du corps » . 

L'affinité physiologique qui, suivant cet écrivain et 
d'autres auteurs, ainsi que nous l'avons vu au chapitre 
delà science des monstres, existerait entre la mons- 
truosité double et la gémellité, nous conduit à poser 
ici la question de l'hérédité de cette dernière. 

Or, si l'on considère ce qui se passe dans l'espèce 
humaine, il y a de fortes présomptions en faveur de 
son existence : on cite des familles oîi elle se montre 
et dépend tantôt de l'un, tantôt de l'autre des généra- 
teurs; nous en connaissons une, originaire de Ven- 
dée, dans laquelle M. de X... est jumeau avec son 
frère; lui-même a engendré deux jumeaux, et sa mère 
a mis au monde deux jumelles. 

M. de Quatrefages, cité par M. Dareste, a rapporté 
un fait du môme genre. 

" Ouvrnsf .It^ji lilé, I. 1. |i. 337, 
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On trouve, dans les Archives de Vlrohow*, le cas 
de la femme du docteur Bôhm, laquelle est devenue 
mère de deux filles xiphopages, c'est-à-dire soudées 
par le bas de la poitrine : dans la parenté de cette 
dame, deux exemples de gémellité avaient déjà été 
signalés, et Virey a également signalé Texistence de 
familles semblables. 

Osiander relate cette observation très curieuse 
d'une femme qui, dans ses onze couches, eut trente- 
deux enfants; elle était née elle-même avec trois ju- 
meaux, et elle avait eu trente-huit frères ou sœurs. 

D'après Bertillon, cette faculté serait plus marquée 
chez certaines races que chez d'autres ; la France, 
paraît-il, serait la première sur la liste, et la Savoie 
serait le département le plus fécond entre tous. Le 
travail de M. Bertillon, présenté à la Société d'an- 
thropologie en 1876, fut suivi, en 1877, d'une com- 
munication de M. Michel Tchouriloff, qui donna une 
statistique oti la Vendée et la Savoie sont placées en 
première ligne parmi les départements qui comptent 
le plus de grossesses doubles. 

Enfin, les accoucheurs sont unanimes à reconnaître 
l'hérédité de la gémelliparité. 

Si, maintenant, nous revenons à la dualité mons- 
trueuse, nous devons citer les frères siamois, qui ont 
eu vingt-deux enfants, tous bien conformés ; Milie- 
Christine ont plusieurs frères et sœurs normaux ; le 
monstre bimâle du Caire est né de parents sains, 

' T. XXXVl, p. 152. 
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qui précédemment avaient eu deux garçons et trois 
filles de constitulioD irréprochable; le monstre d'Is- 
aoudun, Blanche, est née de père et de mère exempts 
de défauts physiques, comme l'ont été les enfants qui 
ont précédé et ceux qui ont suivi le phénomène aux 
trois membres '. 

La mère d'Hélène-Judith, qui put survivre à son 
laborieux enfantement, eut ensuite plusieurs filles 
robustes et saines. L'héléradelphe humain mentionné 
par Buxtorff engendra quatre enfants parfaitement 
organisés. 

Ces monstres pourront présenter des cas d'ata- 
visme; mais, sauf cette réserve, on est autorisé à 
conclure que la dualité monstrueuse n'est pas sensi- 
blement atteinte par le principe d'hérédité, et qu'en 
tout cas elle ne l'est pas plus que la gémelliparité. 

La série des anonnalies et des monstruosités, à pro- 
pos desquelles se pose le problème que nous cher- 
chons à éclairer, est loin d'être épuisée ; mais nous 
ne mentionnerons que celles qui offrent le plus d'in- 
térêt. 

On a prétendu que l'hypertrophie qui atteint le 
lobule de l'oreille, chez les personnes qui font usage 
de pendants trop lourds, se transmet par hérédité : 
c'est une pratique qu'on rencontre chez beaucoup 
de peuples et dont quelques-uns, les plus sauvages, 
abusent jusqu'à donner aux oreilles des dimensions 
énormes et des formes étranges; certains naturels se 
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percent également les lèvres et le nez : aussi présen- 
tent-ils un aspect monstrueux '. 

Or, il n'est nullement prouvé, quoique l'assertion 
opposée ait été émise, qu'aucune de ces mutilations 
soit transmissible. 

Nous ne dirons que quelques mots sur la mutilation 
par le tatouage, dont la transmission par hérédité est 
complètement nulle. 

De tous les peuples qui la pratiquent, et on peut 
avancer qu'il n'en est aucun qui ne la mette pas plus 
ou moins en usage * ; il en est un surtout qui l'a porté 
à un très haut degré de perfection : c'est le peuple 
japonais. 

En dehors de ceux qui sacrifient à la mode ou obéis- 
sent à un caprice, il existe une catégorie d'individus, 
qui portent le nom de baitos, dont toute la surface du 
corps, sans excepter un seul point, est recouverte de 
dessins ; ces hommes sont de hardis plongeurs, qui 
pensent que, à la faveur de ces hiéroglyphes poly- 
chromes, ils épouvanteront et feront fuir les monstres 
marins qu'ils rencontreront. 

Nous laisserons de côté les coutumes absurdes et 

' Le lobule de l'oreille, bien fait, est un signe caractéristique de 
la beauté; Gratiolet le regardait comme un caclietde la dignité hu- 
maine ; il est l'objet d'une grande attention de la part des iransfor- 
mistes, qui voient dans son aplatissement un phénomène de retour 
â l'animalité. 

Il est certain qu'une oreille simienne est aussi laide et monstrueuse 
que celle d'un Botocudos. 

' Cbez les habitants de l'Ile d« Pâques, les hommes et les femmes 
se tatouent : celles-ci ont toute la ceinture, c'est-à-dire depuis les 
linnches jusqu'aux genoux, absolument recouverte de dessins de 
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brutales, telles que l'épilatiou, la circoncision prati- 
quée en Orient chez les filles', la mutilation des dents, 
consistant tantôt dans l'aiguisement, tantôt dans l'ex- 
traction et parfois, comme chez les anciens Mexi- 
cains, dans l'incrustation de pierres précieuses '. 
Aucune de ces monstruositéa, dont l'étude est si pré- 
cieuse pour l'anthropologie, n'est héréditaire. 

Quant à la mutilation du petit doigt ou celle d'une 
ou plusieurs phalanges effectuées en signe de deuil 
après la mort d'un parent ou d'un arai, quelques 
auteurs seraient tentés de leur accorder une certaine 
énergie d'hérédité. 

Blumenbach rapporte l'observation d'un homme 
dont l'un des doigts de la main droite fut fracturé et 
se consolida vicieusement ; il devint père de plusieurs 
enfants, qui eurent le même doigt tors. Blumenbach 
le donne comme un exemple d'hérédité. Brierre de 
Boismont fait de même. Darwin admet qu'il y a peut- 
être là une pure coïncidence, dont pourtant il consi- 
dère les chances comme très faibles. Dans tous les 
cas, il faut convenir qu'il est impossible, avec un seul 
fait, d'établir un rapport de causalité qui, étant don- 
née la quantité de faits analogues, devrait se mani- 
fester et être signalée plus souvent. 

Nous considérons donc ces dernières mutilalions 

' Ucewt orientales; Circoncision des filles, par Dulioiisset (Bull. 
Soc. d-anthr., 15 février 1877). 

' Nous passons également sous silence l'Iiorrible mutilalion des 
Papous de la NouvellB-Calédonic, sur laquelle M. le docteur Follet a 
fourni de si curieux détails dans la séance de la Sociélé d'antliropo- 
logie du 17 juillet 1S7fl. 
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comme intransmissibles, et, sans chercher à dimi- 
nuer Timportanoe du fait de Blumenbach, nous le 
regardons comme insuffisant à appuyer la proposition 
contraire. 

Godron, dans son ouvrage, étudie ces mômes mu- 
tilations et arrive aux mêmes conclusions que nous ^ ; 
nous ajouterons que la circoncision qui se pratique 
chez les Juifs, depuis un temps immémorial, n'est 
pas héréditaire, et il n'y a aucune raison pour que la 
pratique similaire chez les filles et celles d'un autre 
genre, mais de la môme gravité, sur d'autres points 
du corps, le soient davantage. 

Considérons à présent d'autres mutilations bien 
plus sérieuses, apportant dans l'organisme un trouble 
beaucoup plus profond et qui, cependant, sont com- 
plètement intransmissibles, ainsi que nous allons eu 
donner la preuve en les énumérant. 

Le premier exemple que nous citerons est celui de 
la déformation toulousaine, qui, nous devons le dire, 
n'a jamais été intentionnelle et ne résulte que d'une 
habitude fâcheuse, commencée et entretenue par 
l'ignorance des habitants des campagnes, où elle a 
régné jusque dans ces dernières années. Mais elle a 
fini par disparaître à peu près complètement, grâce 
surtout aux efforts des médecins, frappés des consé- 
quences qui en résultaient. Elle consiste à serrer la 
tête des enfants, dès leur naissance, au moyen d'un 
béguin passant par le sommet de la tête et noué for- 
tement au-dessous du cou. 

* Godron, De l'Espèce, t. II, p. 298 et suiv. 



L'HÉBÉDITft. 255 

Cette compression annulaire qui, nous le répétons, 
n'était pas systématique, n'en avait pas moins deseflets 
déplorables, car la statistique des affections mentales 
du département de la Haute-Garonne présentait un 
chiffre plus élevé que celui des départements voisins, 
et il était rationnel de le rapporter à la coutume dé- 
formatrice du crâne. 

Cette coutume a Gui par tomber en désuétude, et 
il est arrivé ceci, que les investigations dirigées dans 
le but d'éclairer la queetioa de l'hérédité de la dé- 
formation ont montré que cette hérédité est Hatle. 
En effet, les tètes des ToulousaioB ne se distinguent 
plus aujourd'hui de celles des habitants des dépar- 
tements limitroplies ; en outre, les maladies men- 
tales sont descendues au chiffre qu'elles présentent 
ailleurs. 

Nous arrivons aux déformations qui ont bien réel- 
lement un caractère intentionnel et systématique, et 
qui, comme les précédentes, portent sur la tôte. 

Ici, la question de l'hérédité a été résolue en senB 
inverse par des observateurs, d'ailleurs très compé- 
tents. Ainsi (iratiolet, étudiant devant la Société 
d'anthropologie, en 1861, un crâne de Mexicain to- 
tonaque actuellement déposé au Muséum, croyait y 
reconnaître des traces do la déformation spéciale aux 
anciens indigènes, atténuée sans doute, mais encore 
visible, et dont l'action seule de l'Iiérédité expliquait 
àees yeux la persistance; d'Orbigny, Morton et pres- 
que tous les autres américanistes semblaient au con- 
traire s'accorder à penser que, pour que la déi'or- 
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mation persiste chez un peuple, il faut qu'il y ait 
persistauce des manœuvres déforinatrices. 

Le muséum de Paris a reçu tout réceiruneut de 
M. Ber trois crânes d'Aymaras modernes, descendant 
évidemment du peuple américain gui s'est le plus 
énergiquement défiguré. Or, aucun de ces crânes ne 
présente d'affinité morphologique avec les Aymaras 
déformés des anciens tombeaux des indigènes des dé- 
partements d'Orurè, la Paz, Puno, Aréquipa, etc., etc. 
De même les Cbinooks de Colombia River (Washing- 
ton, U. S. A.), non déformés, parce qu'ils sont es- 
claves, et dont Morton et Scowler ont produit des 
spécimens, n'offrent rien qui puisse faire soupçonner 
l'hérédité dans la déformation; il en est de même 
encore des Quéchuas du Pérou maritime, des Ca- 
raïbes, etc., etc. 

L'assertion de la transmisaibïlité des mutilations 
artificielles du crâne, qu'on trouve exprimée chez 
quelques écrivains et notamment dans l'intéressante 
étude de A. Brierre de Boismont sur l'hérédité, ne 
repose que sur des observations insuffisantes et doit 
faire place à une interprétation toute contraire '. 

La déformation dont parle Gratiolet n'a pas la si- 
gnification héréditaire que ce savant a cru devoir lui 
attribuer ; elle estréellement le résultat de manœuvres 
artificielles, et son atténuation dépend de ce que la 
pratique actuelle, imitée de celle des ancêtres, est 
beaucoup moins énergique qu'elle l'était autrefois; 

' Annales d'hygiène publique et de médecine légale, 2" série, janvier 
ima, n"87, p, 171. 
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elle tend, d'ailleurs, à disparaître de plus eu plus, et 
cela grâce aux obstacles et aux interdictions que lui 
suscitent les Européens. C'est ainsi que finira par 
s'effacer complètement une coutume très répandue 
jadis en Europe, ainsi que l'attestent les sépultures 
préhistoriques, et qui a été usitée également dans 
quelques régions de l'Asie, en Chine, au Japon, aux 
îles d'Andaman, etc., etc. 

Quel but se proposait-on en déformant et en ren- 
dant ainsi monstrueuses les têtes? Bien des conjec- 
tures ont été faites à ce sujet. 

Partant d'idées théoriques, certains auteurs ont 
avancé que les peuples qui aplatissaient le front 
avaient en vue de développer les instincts guerriers, 
et ils ont proposé de donner à cette espèce de muti- 
lation le nom de déformation du courage; celle qui, 
au lieu d'écraser le front, le relevait en aplatissant 
l'occiput, a été appelée déformation de prudence, parce 
que l'on considérait que, dans ce cas, la partie anté- 
rieure du cerveau s'exagère et entraine une expansion 
des facultés intellectuelles. 

Dans le Traité des airs, des eaux et des lieux, Hip- 
pocrate parle d'un peuple qui habite dans le voisi- 
nage du Palus-Méotido, et qu'il appelle desMacrocé- 
phales, se caractérisant par une tête plus allongée 
que chez les autres peuples. 

Cette indication géographique est très exacte; en 
effet, récemment, le docteur Rathke a signalé la dé- 
couverte eu Crimée de crânes ayant la forme de ceux 
des macrocéphales et il n'y a aucun doute que ce 
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soient des ossements du peuple décrit par Hippocrate : 
M. Ldttré, dans son édition des œuvres d'Hippocrate 
(t. lY, p- 1 0> i^pporte cet intéressant passage du mé- 
moire de Rathkal. 11 parait que cette déformation 
était un signe de distinction et ne se pratiquait que 
dans les familles nobles : mais Hippocrate ajoute que 
cette forme s'identifie si bien avec la nature, qu'elle 
finit par se fixer et rendre Tart inutile; sur ce point, 
nous ne pouvons que répéter ce que nous disions 
quelques lignes plus haut, et refuser à la macrocé* 
phalie des Palus-Méotidiens d'Hippocrate la faculté 
héréditaire ^ 

Quand on soumet à une analyse sérieuse des ques- 
tions de cette nature, il est difficile de se refuser à 
admettre qu'un organe tel que le cerveau ne saurait 
être ainsi gêné dans son essor sans qu'il en résulte un 
danger pour l'intégrité de sou fonctionnement ; c'est 
la solution à laquelle sont arrivés tous ceux qui ont 
observé avec soin les peuples qui se livrent actuelle- 
ment encore à cette pratique. 

Dans une excellente monographie , ayant pour 
titre : Essai sur les déformations artificielles du crâne, 
M. L.-A. Gosse, de Genève, a consacré à l'étude de 
ce problème un chapitre (§ lY) dans lequel il démontre 
que les déformations artificielles troublent les rap- 
ports normaux qui existent entre le crâne et le 
cerveau, et qu'il en résulte une perturbation corres- 
pondante dans la santé générale, et surtout dans l'in- 
telligence et le moral. 

* P. 358, traduct. Daremberg, 1855. 
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Cependant, dans les conclusions qui terminent son 
étude, M. Gosse fait une distinction entre les défor- 
mations qui agissent sur la partie antérieure et celles 
qui portent sur la région postérieure. 

Selon lui, les premières seraient plus ou moins nui- 
sibles à rharmonic des facultés intellectuelles, et elles 
favoriseraient Tardeur des passions irréfléchies ; quant 
à celles qui écrasent la région postérieure, il pense 
que, loin d'enrayer les facultés intellectuelles, elles 
leur auraient été plutôt favorables en rétablissant 
l'équilibre entre les différents départements du cer- 
veau. Ces deux résultats correspondent, bien entendu, 
aux déformations lentes et modérées; néanmoins, 
nous ne pouvons nous associer à ces conclusions. 
Nous nous représentons le cerveau comme un com* 
posé de parties dont l'harmonie matérielle est la 
condition absolue de l'harmonie fonctionnelle; si la 
première vient à être rompue, et c'est ce qui se pro- 
duit nécessairement dans toute déformation, il e^t 
fatal aussi que la seconde éprouve le même sort. 

Quant à la persistance héréditaire des déforma* 
tions artificielles du crâne, M. Oosse l'admet ^ C'est 
un point qui, cependant, nous paraît e:xiger de nou^ 
velles recherches, dont ou comprend l'importance, 
puisqu'il touche au grave problème de l'hérédité des 
passions, et conséquemment à celui de la responsa^ 
bilité ; mais, sans contester à cet écrivain la légiti- 
mité de ses conclusions, nous leur opposerons des 
conclusions contraires pour les conséquences qu'en- 

* Conclusions 9, 10, H, p. 154. 
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traîne la mutilation que subissent les pieds de la 
femme chinoise. Nous avons publié, sur ce sujet, 
un travail qui nous parait ne laisser aucun doute à cet 
égard \ Cette mutilation n'exerce aucune influence 
sur la vigueur de la race, car il est difficile d'admet- 
tre que les souffrances de deux années, que durent en 
movenne les manœuvres déformatrices, ne retentis- 
sent pas plus ou moins sur la constitution des femmes. 
Ces soufiTrances sont d'ailleurs telles, que quelques- 
unes en meurent; d'autres en sont si ébranlées, que 
leur vigueur native est enrayée avec leur développe- 
ment général ; aussi leur taille et leur musculature, 
comparées à celles des hommes, sont-elles manifeste- 
ment au-dessous des proportions relatives ; elles sont 
très souvent d'aspect grêle et chétif dans les villes. 
Quant à celles des campagnes, qui ont été moins sa- 
vamment mutilées et dont les pieds ne sont pas des- 
cendus à cette exiguïté que les matrones habiles et 
de haut salaire peuvent seules obtenir, elles se rap- 
prochent davantage du type robuste des hommes, 
parce que, d'autre part, leur vie en plein air contre- 
balance la séquestration habituelle des femmes des 
villes; leurs pieds ne sont, en un mot, qu'à demi 
monstrueux. 

Or, et pour répondre à la question que nous posions 
plus haut à propos de l'influence héréditaire de cette 
mutilation sur la vigueur de la race, nous interro- 
geons les faits et nous voyons que la nation chinoise 

^ Considcralions sur la valeur de la mulilalion des pieds de la 
femme chinoise (Bull. Soc, d*anthrop., novembre 1871). 



est certaineraeat robuste et féconde ; l'est - elle aujour- 
d'hui autant qu'autrefois, alors q'je cette coutume 
barbare n'existait pas? — 11 est difficile de présenter 
une solution précise, catégorique a cette question ; en 
effet, comparée à Tâge de la civilisation chinoise, la 
mutilation est pour ainsi dire de date récente : ce- 
pendant elle remonte à près de dix siècles, et en ad- 
mettant qu'il y ait eu détérioration physique de la 
race, il serait nécessaire d'établir le fait d'après des 
documents attestant que cette dégénérescence a com- 
mencé au moins quelque temps après la pratique, 
car celle-ci s'est très promptement généralisée. 

Conséquemment, et tout en reconnaissant, comme 
nous l'avons fait quelques lignes plus haut, que les 
femmes chinoises portent toute la vie l'empreinte 
des souffrances de leurs premières années, il n'en 
faut pas moins constater que leur fécondité n'a guère 
été atteinte'. 

Quant à l'hérédité de la monstruosité elle-même, 
existe-t-elle? Non. S'il en était autrement, cette hé- 
rédité se révélerait par une étroitesse plus marquée 
des pieds, rappelant le genre de déformation connue 
sous le nom de pied bol équin; or, cela n'est pas. 
D'un autre côté, l'influence ne serait pas exclusive à 
un sexe : elle s'étendrait aux deux, tandis que les 
nouveau-nés, à quelque sexe qu'ils appartiennent, 
viennent au monde sans la moindre apparence de 
monstruosité : les pieds sont harmoniques dans leurs 

' StaUiUqvt de t'i population <n Chine, par le docteur Ë. Martin 
[Huit. Soc.géograpk., mars 1872). 
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proportions; enfin, dans Touvrage que le docteur 
Scherzer a publié d'après les documents coordonnés 
par la commission scientifique de la Novara, dont il 
faisait partie, se trouvent des mensurations d'oîi il 
résulte que les Chinois ont des pieds plus petits que 
ceux de beaucoup d'autres peuples, mais sans que 
cette petitesse comporte la moindre irrégularité et 
ait par conséquent rien de commun avec la déforma- 
tion que lui donnerait une empreinte spéciale, si elle 
était héréditaire ; donc cette influence n'existe pas. 

Darwin émet une opinion très réservée sur cette 
question de l'hérédité des mutilations provoquées en 
général ; il l'admet, mais surtout et peut-être seule- 
ment, dit-il, lorsqu'elles sont accompagnées de ma- 
ladies ; il s'appuie sur cette observation qu'il cite de 
Brown-Séquard : ce physiologiste a constaté que, chez 
les animaux soumis à des expérimentations déter- 
minant des attaques d'épilepsie, celles-ci se transmet- 
tent aux petits des animaux ; dans ce cas, ce n'est 
plus la mutilation qui est héritée, mais le trouble 
nerveux auquel elle a donné lieu. 

Les causes de l'hérédité sont mystérieuses : il 
semble que le caprice seul gouverne ce phénomène 
dont M. Chevreul a dit que, parmi tous les faits de 
biologie, le plus impénétrable est celui de l'hérédité^ 

Mais, si les causes sont inconnues, les effets se ré- 
pètent dans certaines conditions * qu'on peut étudier 

1 De la variation chez les animaux, etc., t. H, p. 24. 
• Considérations générales relatives à la matière des êtres vivants, 
1837. 
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et grouper et desquelles se dégage une série de lois. 

Les considérations dans lesquelles nous sommes 
entré au cours de ce chapitre et les faits que nous 
avons reproduits et analysés nous conduisent à for- 
muler les conclusions suivantes relatives à l'hérédité 
des monstruosités : 

i" L'hérédité tératologique présente son maximum 
d'intensité dans les anomalies légères. 

2° Sa puissance est encore considôrahle dans les 
anomalies graves et dans les monstruosités propre- 
ment dites, mais à la condition que l'organe repro- 
ducteur ait conservé son intégrité et que le degré 
de viabilité propre à la malformation permette au 
monstre d'atteindre l'âge adulte. 

3° L'état anormal étant sans cesse ramené au type 
primitif par les efforts constants de la nature, cette 
hérédité n'a qu'une durée limitée. 

i" L'hérédité est parfois faible, capricieuse et dis- 
proportionnée, â'où. il résulte qu'elle échappe h toute 
prévision. 

5° Dans la monstruosité composée, l'hérédité est 
nulle ou semble obéir aux mêmes lois de transmission 
que la gémellité. 

6° L'hérédité des monstruosités échappe à la loi 
de la correspondance de l'âge ; c'est-à-dire que , 
tandis que les maladies transmises aux enfants n'ap- 
paraissent pas seulement à la naissance, mais peu- 
vent éclater à toutes les périodes de la vie et jusque 
dans la vieillesse, au contraire, l'hérédité tératolo- 
gique est toujours congénitale. 
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7*» Elle procède d'un événement perturbateur ini- 
tial, c'est-à-dire que, dans beaucoup de cas, elle se 
manifeste dès les premières phases de l'incubation 
maternelle. 

8"* L'influence des deux procréateurs dans la pro- 
duction des monstres résulte de la proposition pré- 
cédente ; mais il y a des cas où la monstruosité est 
postérieure à la fécondation ; par conséquent, si la 
recherche de la part respective prise par chaque pro- 
créateur à la transmission des phénomènes physio- 
logiques et pathologiques, quoiqu'elle ait jeté des 
lumières sur les divers modes d'hérédité, n'a pas ce- 
pendant abouti à une théorie définitive, l'hérédité 
tératogénique peut, avec certitude, être rapportée à 
la mère dans la proportion des cas oh la monstruosité 
est initiale. 

9"" L'hérédité des mutilations accidentelles est 
douteuse : les faits rares d'ailleurs qui ont été appor- 
tés à l'appui de cette thèse ne semblent pas suffisam- 
ment dégagés de la coïncidence de causes qui n'ont 
aucun rapport avec eux, pour qu'on doive les consi- 
dérer comme démonstratifs. 

10'' Dans le domaine de la zootechnie, les anoma- 
lies que provoquent l'art et la sélection sont suscep- 
tibles, après un certain nombre de générations, de 
fixer une race, mais à la condition que ces anomalies 
n'éprouveront pas d'interruption sensible et qu'elles 
porteront sur des organes déterminés et toujours à 
l'exclusion de l'appareil reproducteur. C'est en réali- 
sant ces conditions qu'on arrive à produire des races 
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semi-monstrueuses et même monstrueuses qui sont 
de véritables merveilles et d'immenses bienfaits pour 
l'industrie du bétail. 

Il"" L'hérédité des mutilations et des monstruosi- 
tés que certains peuples mettent en usage, semble 
nulle alors même que cette pratique s'étend sur une 
longue série de siècles ; cependant, lorsque l'action 
en est énergique, elle peut donner lieu à des pertur- 
bations, surtout si elle porte sur la tête; ces per- 
turbations éclatent du côté du système nerveux et 
le cerveau en reçoit le premier le contre-coup; c'est 
dans ces cas que se manifestent des perversions qui 
peuvent revêtir le caractère de monstruosités morales. 



CHAPITRE XI. 
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Dans Texamen auquel nous venons de nous livrer 
des conditions appréciables de la transmission des 
monstruosités par l'hérédité, nous avons signalé 
Tobscurité qui règne en général sur la part qui re- 
vient à tel ou tel des deux générateurs ; mais cette 
obscurité se dissipe, en partie au moins, lorsqu'il 
s'agit de faits tératologiques qu'on suppose avoir été 
produits postérieurement à l'acte fécondateur. 

C'est en faisant intervenir l'action du système ner- 
veux qu'on peut arriver à jeter quelque lumière sur 
ce sujet; en effet, d'après ce que la physiologie en- 
seigne sur les propriétés de cet élément, il n'est pas 
possible qu'il ne joue pas un rôle considérable dans 
la production des faits que nous allons essayer d'a- 
nalyser. 

L'imagination * est cette faculté qui , dès la plus 

* Cette expression pourrait être remplacée par celle d'impression 
morale ; mais, l'usage Tayant consacrée pour caractériser les faits 
que nous analysons, nous continuerons à nous en servir. 
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haute antiquité, a été investie d'un rôle considérable, 
celui de produire des dérogations aux lois naturelles. 

La Genèse l'atteste par le récit où sont exposés les 
termes de l'accord intervenu entre Laban et Jacob 
au sujet de ce que ce dernier devrait gagner avant 
de retourner dans son pays *. 

Laban dit à Jacob : Que désirez-vous que je vous 
donne pour récompenser vos services? — Rien que 
ceci, lui répondit Jacob : faites la revue de vos trou- 
peaux, en séparant les brebis et les chèvres tachetées 
de plusieurs couleurs, et à l'avenir tous les petits qui 
naîtront avec une toison noire mêlée de blanc ou 
d'autres teintes m'appartiendront et seront la rému- 
nération de mes services. 

Laban accepta cette proposition : il livra à son 
gendre un troupeau dans lequel les brebis étaient 
toutes ou blanches ou noires, mais sans aucun mé- 
lange. 

Jacob procéda alors de la manière suivante : il 
coupa des branches vertes de peuplier et d'amandier; 
il les dépouilla de leur écorce, mais à certains en- 
droits seulement, de telle sorte qu'elles présentaient 
de distance en distance des lignes blanches qui tran- 
chaient sur le vert; puis il plaça ces branches dans 
les canaux qui servaient d'abreuvoir au troupeau ; il 
arriva alors que les animaux, en buvant, apercevaient 
ces branches, s'en trouvaient vivement impressionnés 
et mettaient bas des agneaux tachetés de blanc et de 

> Versets de 28 à A3. 
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Doir, lesquels, suivant les conventions, devenaient la 
propriété de Jacob. 

Mais ce dernier n'employait ce moyen qu'à la saison 
du printemps, quand les mères étaient sur le point 
de concevoir et que les petits provenant de cette 
portée réalisaient les conditions convenues; si, au 
contraire, elles devaient mettre bas ii la saison d'au- 
tomne, il n'avait garde de placer les branches à demi 
écorcées dans les abreuvoirs, parce que les agneaux 
de cette portée étaient, d'après une des stipulations 
du traité, dévolus à son beau-père. 

Ainsi, par l'artifice qui vient d'être exposé, Jacob 
arriva à s'enrichir d'un troupeau composé de brebis 
qui répondaient bien aux termes de la convention, 
puisqu'elles étaient toutes tachetées. 

Nous ne discuterons pas la véracité de ce récit de 
la Genèse, ni la vraisemblance des résultats dus au 
stratagème de Jacob; nous nous bornerons à consta- 
ter ce fait que, dès les temps bibliques, ou accordait 
à l'imagination la puissance de modiûer la couleur 
de la toison des petits agneaux encore renfermés dans 
le sein maternel. 

Nous pourrions citer d'autres faits tirés des Écri- 
tures et qui montrent le pouvoir de l'imagination, et 
ce sont surtout les prophètes, très coutumiers d'ana- 
thèmes et de malédictions, qui nous les fourniraient. 

Mais nous passons à la Grèce, qui va nous donner 
un exemple remarquable de ia croyance dans ce 
pouvoir : on rapporte qu'une princesse athénienne 
fut accusée d'adultère, parce qu'elle venait de mettre 
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au monde un enfant dont le corps était de coloration 
noire : on supposait qu'elle avait eu des relations 
coupables avec un nègre. Ou fit appel aux lumières 
d'Hippocrate ; l'iliuatre médecin défendit l'honneur 
de la princesse et soutînt que l'imagination de l'ac- 
cusée avait pu être frappée, pendant le cours de sa 
grossesse, par !a vue d'un portrait d'Éthiopien placé 
dans sa chambre ; il prétendit que l'impression qu'elle 
éprouva avait imprimé au fruit qu'elle portait dans 
son sein une couleur semblable à celle du nègre. La 
princesse fut acquittée. 

Les détails de cette aventure sont trop peu précis 
pour qu'on puisse en tirer une induction bien sé- 
rieuse et savoir ce qu'elle renferme de vérité; les 
relations adultérines sur tesquelles l'accusation se 
fondait n'auraient pu produire qu'un métis de demi- 
sang; et il se pourrait aussi qu'Hippocrate, imparfai- 
tement convaincu de l'innocence de sa noble cliente, 
n'ait eu recours à cet artifice et à cet ingénieux rap- 
prochement que pour détourner la sentence de mort 
qui la menaçait. 

Cette observation suggère doncles mêmes réflexions 
que le récit de la Genèse; elle montre l'importance 
qu'on attachait au pouvoir de l'imagination, à laquelle 
on n'hésitait pas à rapporter des faits d'une très 
grande gravité. 

Ambroise Paré n'oublie pas de l'invoquer; il la 
désigne dans sa nomenclature des causes de la mons- 
truosité : c'est la cinquième; mais, au lieu de s'en 
tenir au simple énoncé, il cherche à montrer com- 
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ment les actes qui mettent en jeu les ressorts de 
l'imagination ont une origine diabolique; il est ainsi 
amené à dénaturer le rôle de cette faculté, et il finit 
par tomber dans l'erreur mystique. 

Dans ses Histoires prodigieuses^ ^ Boiastuau ne man- 
que pas non plus d'aborder ce sujet : il dit que les 
enfantements monstrueux sont dus à la malédiction 
de Dieu, qui punit ainsi les crimes que les nourrices 
commettent avec les jeunes enfants. Après avoir ap- 
puyé cette assertion de l'autorité de saint Hiérosyme, 
il relate le fait de Charles IV de Bohême, à qui on pré- 
senta une vierge velue autant qu'une ourse ; la cause 
de ce phénomène singulier était, disait-on, que la 
mère de cette jeune fille avait regardé avec une atten- 
tion trop ardente l'image de saint Jean, revêtu d'une 
peau d'animal ! 

Malebranche nous a transmis l'histoire d'une femme 
qui, se trouvant dans une position intéressante, ne 
craignit pas de se rendre à l'exécution d'un criminel 
qui devait subir le supplice de la roue. Ce spectacle 
jeta un tel trouble dans son esprit que, lorsqu'à quel- 
que temps de là elle mit an monde son enfant, elle 
s'aperçut que tous les membres du pauvre petit étaient 
rompus aux mêmes endroits que ceux du roué au 
supplice duquel elle avait assisté. 

Que doit-on retenir de cette aventure? 11 n'est nul- 
lement impossible que l'ébranlement produit chez une 
femme par la vue d'une exécution horrible ait retenti 

* T. I, § V. 
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jusque sur l'organe qui recelait un enfant : cet organe 
est un muscle puissant ; s'il se contracte subitement 
sous une forte excitation nerveuse, on comprend que 
les membranes qui environnent et protègent l'em- 
bryon, cèdent, se déchirent, et laissent échapper le 
liquide au sein duquel nage cet embryon, contre le- 
quel viennent alors s'appliquer les parois de l'utérus, 
de manière à déterminer des lésions et des fractures: 
pareille chose a pu survenir chez la femme dont parle 
Malebranche ; mais oi^ l'invraisemblance commence, 
c'est quand le uarrateur nous dit que ces fractures se 
sont produites au môme point que chez le supplicié. 

Ainsi, le fait rapporté par Malebranche possède un 
grand intérêt au point de vue où nous sommes placé 
en ce moment. 

A propos de la diacussiou sur l'origine des monstres, 
nous avons vu que le philosophe Régis explique com- 
ment la mère qui a éprouvé les passions d'un animal, 
d'un singe par exemple, peut faire passer les carac- 
tères physiques de cet animal jusque chez l'enfant qui 
vit dans ses entrailles ; il est impossible d'être plus 
explicite sur le rôle que joue l'imagination, qui serait, 
d'après Régis, un puissant agent de la monstruosité, 
puisqu'elle peut convertir un être humain en singe ' 1 

!1 va sans dire que l'adversaire de Malebranche 
raisonne théoriquement, car il n'apporte aucune ob- 
servation à l'appui de l'opinion qu'il avance; mais, 
ainsi que nous l'avons fait observer, si cette opinion 

' Voir le parajjruphe vr lie cet ouvrage, p. 123 et 124, 
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est scientiBqucmeDt absurde, elle a eu le mérite de 
battre ea brèche les causes mystiques si déplorable- 
ment exploitées à cette époque, et de leur substi- 
tuer une hypothèse rationnelle, n'ayant que le défaut 
d'être disproportionnée et exagérée. 

Lavaler raconte les infortunes d'une noble dame 
qui eut, en effet, le même sort que celle de Male- 
branche, et qui fut victime de son intempestive cu- 
riosité : elle voulut jouir du spectacle de l'exécution 
d'un condamné à la peine capitale et auquel on devait 
d'abord trancher le poignet : la hache du bourreau 
venait à peine de s'abattre, que cette dame fut prise 
d'un tremblement nerveux, et, malgré ses efforts, elle 
ne put attendre que la hache, en se relevant, fît tom- 
ber la tète du criminel ; elle se sauva précipitamment, 
et rentra chez elle dans un grand état d'agitation ; 
après quelques jours, elle mit au monde un enfant 
monstrueux, car il lui manquait une main : qu'était 
devenue cette main ? elle était restée dans le sein ma- 
ternel, et la preuve, c'est qu'elle en sortit quelque 
temps après. 

L'analyse de ce fait est toute simple : une section 
d'un membre, produite dans ces Ronditions, n'est pas 
chose impossible : une contraction soudaine et éner- 
gique de l'utérus peut la déterminer, et il y a dans la 
science des observations d'amputations foetales qu'on 
ne peut révoquer en doute ; maie ce qui ne saurait être 
regardé que comme une pure coïncidence, c'est une 
section qui s'effectue précisément à la môme place que 
celle sur laquelle est tombé le couperet du bourreau. 
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Dana un passage de son ouvrage', Sauvai raconte 
qu'il a vu le fœtus d'une fille qui portait une t^te de 
chat parfaitement conformée : " Cette pièce, dit no- 
tre historien, était conservée dans une fiole d'eau-de- 
vie, et elle était la propriété d'un curieux du cloîfre 
Saint-Merri. •< 

Voilà, par conscqueut, une fille-chalte, dont l'ori- 
gine bestiale est admise ; c'est au moins ce qu'on dit. 
Sauvai, sans repousser la possibilité du fait, n'est 
cependantpas convaincu que, dans ce cas particulier, 
les choses se soient passées comme le bruit s'en est 
accrédité dans le pubhc; il n'expose pas les raisons 
qui le font douter, et il se contente de terminer son 
récit en disant que c ce phénomène peut tout aussi 
bien tenir de l'imagination de la mère que de sa bru- 
talité ». 

II croit donc que, dans le cours de sa grossesse, la 
mère a pu être très effrayée par la vue d'une chatte, 
et qu'elle a enfanté ensuite un monstre félin'. 

Dans le troisième chapitre de cet ouvrage, nous 
avons signalé la divergence qui existe entre les dé- 
monographes au sujet du mode d'action de l'incube ' : 
]es uns admettent son intervention matérielle, et les 
autres la nient ; c'est ainsi que Torreblanca, l'un des 
plus illustres d'entre eux, estime que la perception 
mentale des fantômes peut troubler l'âme des mères 
et, par suite, entraver le cours de l'évolution du fruit 

' Anliquiléi; de PaTii, [). B66. 

* Cti monstre était prabablemeiit un anencéplinle. 

' Cil. III lie i.'ei ouvrasje, p. tiit. 
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renfermé dans son sein, au point de produire un 
monstre. 

Au chapitre suivant S nous avons emprunté à l'his- 
toire de France le récit des malheurs de la reine Ber- 
the, qui, enveloppée elle-même dans Texcommunica- 
tion que Rome venait de lancer contre son époux, avait 
mis au monde un enfant ridiculement monstrueux : 
on peut douter de l'analogie que cet enfant présentait 
avec une oie ; mais il n'y a rien d'impossible à ce que 
l'impression profonde que ressentit la mère, en appre- 
nant l'anatheme papal, ait produit des désordres du 
côté de l'utérus et, tinalement, une malformation fœ- 
tale ; celte excommunication suivit de près le mariage, 
et nous avons montré que l'action perturbatrice est 
d'autant plus énergique et donne lieu à des effets 
d'autant plus sensibles qu'elle se trouve plus rappro- 
chée de la conception ; en l'absence de détails précis 
sur le monstre royal, il est difficile d'assigner à ce 
dernier une place dans la classification tératologique : 
t( Il était fort laid et avait un col d'oie, disent les histo- 
riens de l'époque ; les prédicateurs, en chaire, faisant 
connaître le décret d'excommunication, le dépei- 
gnaient comme un monstre hideux. » Eiiphas Lévi, 
qui, diins V Histoire de la magie ^ raconte la chose, pré- 
tend qu'il ressemblait à un de ces démons que le 
moyen âge a rendus si laids : il est assez probable que 
ce de.vait être un anencéphale, c'est-à-dire un enfant 
privé de la presque totalité du crâne, ce qui facilitait 

* Ch. IV, p. 77. 
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sa ressemblance avec une oie, altendu que les émo- 
tions vives ae traduisent par un phénomène de com- 
pression qui, en agissant sur la région la plus volu- 
mineuse de l'embryon, c'est-à-dire sur la tète, la 
réduit et fait paraître le col plus allongé qu'il n'est 
en réalité. 

11 est certain qu'aux époques de démonolâtrie, la 
frayeur que les supplices de l'Enfer ont exercée sur 
l'âme des femmes n'a pas été étrangère aux formes 
monstrueuses des enfants qu'elles engendraient, et 
sur lesquelles les chroniqueurs ont encore renchéri, 
et l'on se souvient que c'est la conclusion à laquelle 
nous sommes arrivé '. 

Quel est le senti meut des alchimistes sur lesujet que 
nous chercherons à élucider ? L'un des plus célèbres, 
van Helmont, soutient que la terreur qu'inspire Satan 
est capable d'ébranler l'organisme maternel et de dé- 
terminer la production d'un enfant monstrueux. Mais 
van Heimont entre dans des considérations mys- 
tiques, car il lui était difficile de heurter les idées 
régnantes ; pourtant, il est juste de reconnaître qu'il 
accorde à l'imaginatioa un rôle perturbateur en l'ab- 
sence de toute intervention matérielle du démon*. 

Si nous consultons les tératologues, nous voyons 
que la plupart d'entre eux attribuent à l'élément mo- 
ral une action puissante dans la genèse deg monstres. 

C'est ainsi que Palfyn* admet son influence en 

' Démnnologie, cli. m île cet oiivrajje. 
' Cil. IV de oet ouvrage, p. 83. 
' Cil. V rlp et niivr.ipi', p. Ofi. 
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rétendant non pas seulement à la mère, mais encore 
au père ; dans ce dernier cas, elle serait tout à fait 
initiale, c'est-à-dire se ferait sentir au moment même 
où s'accomplit lacté générateur ; il va sans dire que 
c'est une simple vue théorique que l'insuffisante au- 
torité de Palfyn ne pouvait arriver à établir et à faire 
passer dans la science. 

Saignes (J.-B.), auteur d'un Traité des erreurs et 
préjugés répandus dans les diverses classes de la société^, 
prétend que l'imagination n'est pour rien dans la pro- 
duction des monstres, et la raison qu'il donne, c'est 
que les animaux en engendrent ; mais cette preuve 
n'a aucune valeur. Sans doute les animaux ne sont 
pas doués de cette faculté dans le sens que nous lui 
attachons lorsqu'il s'agit de l'homme; mais ce n'est 
pas non plus dans ce sens qu'il convient de prendre 
cette expression, appliquée au sujet qui nous occupe. 
Dans une note, au commencement de ce chapitre, 
sans être entré dans une discussion sur ce point, nous 
avons dit que l'imagination est cette puissance qu'a 
tout être doué d'un système nerveux de se sentir 
impressionné à la vue ou au récit d'un fait extraordi- 
naire; or, les animaux sont, tout autant que l'homme 
et souvent plus que lui, émus au spectacle de scènes 
auxquelles ils ne sont pas accoutumés ; de la crainte 
ils passent à la terreur, si le spectacle revêt un ca- 
ractère épouvantable et s'ils ont conscience qu'ils 
courent un grand péril. 

* Paris, 1818. 
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La proposition de Salgues contient donc une erreur 
physiologique, et il est assez curieux de trouver chez 
cet écrivain le récit d'un fait qui infirme sa manière 
de voir. En effet, il raconte qu'à Stap, en Normandie, 
vers 1775, un chat couva des œufs de cane : après 
quelques jours on vit éclore des êtres amphibies par- 
ticipant de la nature du chat et de celle de la cane. 

Thomas Brown, ce célèbre médecin anglais qui, 
tout ennemi qu'il fût de la superstition, n'en croyait 
pas moins au diable et faisait condamner les sorciers, 
cite, entre autres préjugés très répandus dans son 
temps, celui qui consiste à croire qu'une femme grosse 
doit éviter de regarder un mort, sous peine de mettre 
au jour un enfant livide'. 

Quelle est l'opinion d'Etienne Geoffroy Haint- 
Hilaire sur ce point? On la trouve exprimée dans 
un article du Dictionnaire classique d'histoire nalu~ 
relie *. 

Il commence par nier l'influence de ce qu'on ap- 
pelle les regards. Cependant, il importe de faire à ce 
propos une distinction ; en effet, s'il s'agit d'un mau- 
vais sort jeté par un ennemi supposé et auquel on 
rapporte la naissance d'un enfant monslriieux, il va 
sans dire que c'est là une croyance absurde, un fait 
de pure superstition; mais s'il s'agit d'une prédiction 
sinistre lancée inopinément et susceptible de produire 
une impression profonde, il se peut que l'enfant en 

' Eitaisur les errfiitrs popu'aiTea. Paris, 1733 et 1742. iraiiiiit par 
Souchay, 
' r, XI, (1. -tO, arl, MoNsrRK. 
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éprouve lui-même le contre-coup et naisse diffonne 
et monstrueux. 

Il ne semble pas à Etienne Geoffroy Saint-Hilaire 
que les peines morales influent autant qu'on la cru 
sur le développement des germes ; il base sa convic- 
tion, à cet égard, sur les données fournies par la sta- 
tistique de Paris, relativement aux naissances; il voit 
que, dans le cours de Tannée 1821 par exemple, il 
y a eu près de seize mille enfants légitimes et envi- 
ron dix mille illégitimes. Il estime que, parmi les mil- 
liers de mères qui ont mis au monde ces derniers, 
un certain nombre se sont trouvées dans des condi- 
tions physiques déplorables et ont été accablées sous 
le poids de la réprobation; qu'en un mot, elles ont 
enduré des peines cruelles et de vives émotions. Or, 
recherchant la quantité de monstres qui ont été si- 
gnalés dans cette même année, il n'en trouve qu'un 
ou deux. Ce chiffre est très probablement inférieur à 
la réalité. En effet, le nombre des infanticides est 
proportionnellement plus considérable dans les grands 
centres que partout ailleurs, mais il est également 
plus facile de les dissimuler, et, dans ce nombre, il 
y a des cas tératologiques qui passent inaperçus. Ce- 
pendant, Etienne Geoffroy Saint-Hilaire a raison de 
croire que des peines morales prolongées sont sus- 
ceptibles de réagir sur le fruit en le rendant plus ché- 
tîf, en diminuant sa vitalité, mais nullement en en 
faisant un monstre, ce qui suppose non plus une in- 
fluence générale, mais une action exercée sur un ou 
plusieurs points déterminas. 
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Et. Geoffroy Saint-Hilaire ajoute que si on substitue 
à des chagrins lents une émotion soudaine et vive, les 
conséquences sont tout autres; il cite comme exemples 
à l'appui les trois monstres suivants ; Je premier, 
connu BOUS le nom à'anencéphale de Bras, vint au 
monde dans des (.■irconsUmces singulières : la mère, 
grosse de quelques semaines, est subitement frappée 
par un crapaud que son beau-père venait de jeter sur 
elle sous prétexte de la guérir de la crainte qu'elle 
avait toujours éprouvée à l'aspect de cet animal ; mais 
ce fut un vilain jeu, car elle accoucha d'un monstre 
et elle n'en conserva pas moins son instinctive hor- 
reur pour les reptiles. 

Le second exemple est celui de Palace, anencéphale 
comme le précédent. Sa mère fut un soir accostée 
brusquement et assaillie par des malfaiteurs, qui la 
laissèrent évanouie de frayeur; quelque temps après, 
elle enfanta uu monstre. 

Le troisième fait se rapporte à une femme qui, sans 
y avoir été préparée, apprend tout i^i coup que son mari 
vient de périr dans un incendie qui a éclaté à Bercy ; 
elle reste glacée de terreur, et, quelque temps après, 
met au jour un monstre du même type que les deux 
précédents, et qui, dans les descriptions des obser- 
vations de cette espèce, est connu sous le nom de 
V anencéphale de ta Seine. 

Et. fieofl'roySKint-Hilaire, cherchant il expliquer ces 
faits, admet que l'utérus entre en contraction immé- 
diate au moment de l'émotion ressentie par la mère ; 
il en résuite que l'œuf est pressé de tous les côtés; 
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ses enveloppes protectrices finissent par céder elles- 
mêtnes à l'énergie de cette pression, qui agit alors 
directement sur l'embryon, dont l'extrême délicatesse 
de la trame, surtout pendant les premiers mois de 
son évolution, se prête très facilement aux lésions 
et aux déformations. 

11 existe sans doute une très grande proportion de 
ces expulsions prématurées de Tembryon, dues à des 
accidents de cette nature, et dont la gravité a été telle, 
qu'elle a occasionné la mort du produit. Mais si ces 
accidents n'eussent pas atteint cb degré, l'embryon, 
continuant ù se développer, serait né monstrueux. 

Qu'on suppose maintenant un de ces ébranlements 
qui, à certaines époques, affectaient un caractère épi- 
démique, ainsi que nous l'avons vu ' ; ce ne sont plus 
alors les annexes de l'embryon qui sont les premiers 
frappés, mais l'embryon lui-même, qui est atteint 
dans un des organes essentiels à la vie ; cependant, il 
peut encore parcourir les diverses phases de l'exis- 
tence fœtale ; mais, arrivé au terme, il naît monstre et 
occupe un rang plus ou moins élevé dans l'échelle de 
la viabilité, suivant l'intensité du trouble tératogé- 
nique qu'il a éprouvé. 

Un autre cas se présente ; la perturbation ressentie 
par la mère est arrivée jusqu'au fœtus, mais sans lui 
imprimer de marques extérieures ; c'est l'organisme 
tout entier qui a été ébranlé et dont l'équilibre a été 
rompu : alors, au lieu d'une monstruosité physique. 
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on aura un être capable de vivre, mais chétif, débile, 
en un mot une monstruosité physiologique, et sou- 
vent une monstruosité intellectuelle, c'est-à-dire un 
idiot. 

Isidore Geofi'roy Saint-Hilaire a lui-même discuté 
le problème' : il regarde comme indéniable l'in- 
fluence des émotions immodérées et soudaines, comme 
indifférente ou a peine marquée celle des impressions 
faibles, et enfin comme nulle celle des passions or- 
dinaires. 11 fait observer que c'est principalement du 
côté de la tôte qu'apparaît la monstruosité : à l'appui 
de cette manière de voir, il reproduit les exemples 
cités précédemment et qu'il emprunte à son père; il 
y ajoute celui d'une femme superstitieuse qui, séduite 
par un juif, et, tort eiïrayce des suites d'une union 
qu'elle croit sacrilège, se voit aussitôt assaillie par les 
esprits infernaux, qui revêteut des formes hideuses et 
ne lui laissent aucun moment de repos : arrivée au 
terme, elle enfante un monstre prive do tête- 
Isidore Geoffroy Saint-Hilaire ne néglige pas de 
dire ce qu'il pense de ce préjugé, très répandu autre- 
fois, qui n'a point encore disparu de nos jours et 
qu'on retrouve hantant parfois le cerveau des femmes 
appartenant aux classes les plus éclairées de la so- 
ciété : ce préjugé consiste à établir un rapport entre 
certaines anomalies et la forme, la disposition, la 
couleur, tous les aspects enfin d'un objet qui a im- 
pressionne avec plus ou moins de vivacité la mère 

' Annmalieii (If l'.iriianhiil'on, L \U, \i. 'U'i. 
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dans le cours de sa grossesse : ainsi, qu'un fruit, une 
fleur, aient été ardemment désirés, et qu'on aperçoive 
sur le corps du nouveau-né une tache qui tranche sur 
le reste de la peau, on y verra l'image de ce fruit ou 
de cette fleur. 

Vulgairement, cette prétendue disposition porte le 
nom d*envie ; le médecin y voit siraplementune tache 
mélanienne, c'est-à-dire une accumulation de pig- 
ment, ou une modification partielle imprimée au 
réseau vasculaire de la peau. 

Quelques physiologistes, Everard Home, entre au- 
tres, sont tout disposés à admettre comme possible 
un rapport de causalité entre ces manifestations et 
les objets qui sont indiqués comme les ayant dé- 
terminées ; mais ces physiologistes avancent cette 
proposition sans l'appuyer d'arguments sérieux, et 
il est difficile de trouver, au fond des faits qu'ils 
invoquent, autre chose que des accidents fortuits, 
ne se rattachant par aucun lien logique aux causes 
que seule l'imagination excitée suggère. 

Isidore Geofiroy Saint- Hilaire raconte quune 
femme, ayant vu son mari écorcher un lièvre, en fut 
vivement frappée ; elle prédit que l'enfant qu'elle por- 
tait dans son sein serait atteint d'un bec-de-lièvre : sa 
prophétie se réalisa. 

Or, que faut-il voir dans cette aventure, en effet 
assez singulière ? Le médecin appelé auprès de cette 
femme la donne comme une preuve de l'influence 
de l'imagination sur le fœtus; mais I. G. Saint-Hi- 
laire fait justement remarquer que pour une fois où 
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une prédiction de ce genre se vérifie, i! en est un 
nombre incomparablement plus grand où elle se 
trouve en défaut. 

Lorsque certaines passions s'en mêlent, ce ne sont 
plus alors des objets indifférents qui sont allégués 
comme source de ces anomalies; on fait intervenir 
des influences spéciales, caractéristiques de l'essence 
même de ces passions. C'est ainsi, rapporte Isidore 
Geoffroy Saint-Hiiaire, qu'un enfant qu'une dame 
pieuse venait de mettre au monde, avait sur un point 
du corps un saint-sacrement très fidèlement dessiné ' ! 
Il raconte ensuite l'histoire de cette petite fille, née 
l'an m de la République française, et sur le sein 
gaucbe de laquelle les assistants aperçurent l'image 
d'un bonnet phrygien ! Et l'auteur que noue venons 
de citer termine en faisant cette sage réflexion : 
«Cette anomalie n'a rien de remarquable en elle- 
même; mais ce qui l'est beaucoup, c'est que le gou- 
vernement de l'époque crut devoir récompenser, par 
une pension de 400 francs, la mère assez heureuse 
pour avoir donné le jour à une enfant parée par la 
nature elle-même d'un emblème révolutionnaire'! » 

Lorsque Torkos écrivit l'histoire du monstre Hélène- 
Judith, d'après les notes que son beau-père Rayger 
lui fournit', il ne manqua pas de reproduire un dé- 
tail que ce dernier, qui avait été le médecin du cou- 

' Histoire det annmalies, t. I, p. 339. 
' Binoiri du anomali/t, t. I, p. 333. 

' C'est d'après ce» ooles que fiuiïoii a tracé l'histoire, d'ailleurx 
incomplète, de ce maiistru. dunt nous donnons la biographie ati cha- 
wli^brités térEitolojiii]iu!s. 
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vent où furent élevées ses deux sœurs soudées, tenait 
d'elles-mêmes : elles avaient souvent entendu dire à 
leur mère que pendant qu'elle les portaient dans son 
sein, il lui arriva un jour de voir deux chiens accou- 
plés ; le biographe n'a garde de négliger cet événe- 
ment, et c'est à lui qu'il attribue la soudure des deux 
jumelles, « car, ajoute-t-il, un tel spectacle dut pro- 
duire une très désagréable impression sur l'esprit de 
la mère. » 

La plupart des tératologues ont donné beaucoup de 
retentissement à un monstre composé de deux filles 
unies par le haut de la tête; elles étaient donc oppo- 
sées face à face, et il en résultait que Tune ne pou- 
vait s'avancer sans que l'autre marchât h reculons ; 
elles vécurent jusqu'à l'âge de dix ans. Mais l'une 
étant morte, on crut qu'on pourrait impunément la 
séparer de la survivante ; l'opération ne réussit pas. 
Or, les biographes de ce monstre, et entre autres 
Sébastien Munster, qui a fourni sur lui des notes très 
complètes, ne manquent pas de signaler que la mère, 
pendant le cours de sa grossesse, se rencontra avec 
une autre femme dont le front vint heurter violem- 
ment le sien, et ils ajoutent que c'est à cette cir- 
constance qu'il convient de rapporter le genre de 
monstruosité que présentait le métopage en question. 

Ces idées superstitieuses dominent tellement à cette 
époque, que tous les écrivains qui se livrent à des 
descriptions tératologiques, recherchent et trouvent 
toujours une circonstance se rapportant à l'imagina- 
tion maternelle. Ces écrivains sont très nombreux ; 
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les plus intéressants à consulter sont G. Jouard, au- 
teur d'un traité des monstruosités et bizarreries de la 
nature, dans lequel il se propose de mettre les mères 
à l'abri de l'influence et leur fruit à l'abri des affec- 
tions de l'âmo, de l'imagination, des frayeurs, des 
envies, des maléfices, etc., etc. 

L'ouvrage de Louys de Serres, qui parut à Lyon 
en 1625, n'est pas moins curieux ; on y trouve l'ho- 
roscope de Louis XIV, dont l'auteur à prédit la nais- 
sance treize années d'avance. 11 insiste sur les empê- 
chements de la conception et sur la stérilité, et leur 
assigne pour causes les désordres de l'imagination. 

En 1757, J. Blondel publia à Leyde un opuscule 
qui a pour titre : Dissertation physique sur la force de 
t'imaginaiion des femmes grosses sur les fœtus; c'est un 
recueil d'anecdotes les plus singulières et aussi les 
plus invraisemblables, ayant trait au sujet que nous 
traitons. 

Le travail de Demangeon', quoique postérieur à 
ceux que nous venons de mentionner, continue à 
refléter les préjugés traditionnels, qui sont autant 
d'obstacles à la saine critique des faits naturels. Ce- 
pendant, le règne de ces préjugés touche à sa fin, et 
les opinions émises par les deux Geoffroy Saint- 
Hilaire peuvent i^tre considérées comme l'expression 
de la vérité. Sans doute elles sont plutôt théoriques et 
ne résultent pas de recherches expérimentales, aux- 
quelles ce problème se prête autant que les autres, 

' Cojisidéralions phyginlogiqucs tur le poutriir de l'imaginalton ma- 
lernelle iluianl la grntsefsp. Puris. 1807. 
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mais elles attestent une fois de plus la sagacité et 
l'esprit scientifique de ces deux savants, gui font tant 
d'honneur à la France. 

Or, ces recherches expérimentales ont été faites et 
ont donné des résultats tout à fait confîrmatifs de 
leurs vues. 

En effet, Mîiller * s'exprime ainsi : 

« L'influence de l'esprit maternel sur le fœtus et 
sur sa constitution plastique existe-t-elle ? Certaine- 
ment l'esprit possède cette influence sur les sensations 
et sur les mouvements ; mais Ta-t-il de manière à ce 
que ridée d'une forme empreinte d'une couleur dé- 
terminée puisse» en modifiant le tissu de la peau, 
reproduire cette forme sur un point de ce tégument ? 
Transporté chez une femme enceinte, le pouvoir de 
l'esprit de la mère s'étend-il jusqu'à l'enfant enfermé 
dans son sein ? Certaines anomalies, comme les tu- 
meurs verruqueuses, cèdent, dit-on, à des traitements 
sympathiques ; c'est là une modification du travail de 
nutrition, qui peut aller jusqu'à la disparition du 
produit anormal. Mais pour ce qui est de l'imagina- 
tion des femmes enceintes, à laquelle on attribue 
quelque chose de positif, d'adéquate à la forme et au 
caractère de l'objet qui a déterminé l'impression, c'est 
tout différent et invraisemblable. Les rapports annexés 
aux monstres, que les provinces envoient à Berlin, 
font très souvent mention de cette influence, et ils 
entrent dans des détails très circonstanciés; mais 

* Physiologie, t. H, p. 544. 4842. Trad. franc. 
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l'analogie est la plupart du temps nulle. Combien y 
a-t-il de femmes qui éprouvent des émotions et des 
frayeurs sans que pour cela leur fruit s'en ressente en 
aucune façon? Un brustfue ébranlement est capable 
de retentir sur le fœtus à tous les moments de la 
grossesse, mais sans qu'il y ait le moindre rapport 
entre le sujet de l'émotion et la lésion qu'on rencoo- 
trera sur le fœtus à sa naissance. » 

Ainsi, le physiologiste allemand exprime une opi- 
nion qui ne diffère pas de celle des deux Geoffroy 
Sainl-Hilaïre et qui a cet avantage de s'appuyer 8or 
des observations cliniques. 

Darwin ', reproduisant ce passage de MiiHer, es- 
time que les arguments en sont très concluants ; puis 
il ajoute que son père tient du docteur William Hun- 
ter que, pendant un certain nombre d'années, dans 
une des grandes maternités de Londres, on întciro- 
gea chaque femme avent les couches, dans le but de 
savoir si quelque chose de nature à impressionner 
vivement son esprit lui était arrivé pendant le cours 
de sa grossesse; la réponse était immédiatement con- 
signée sur un registre particulier. Or, pas une seule 
fois on n'a pu rencontrer la moindre coïncidence 
entre les réponses des femmes et les cas d'anomalies 
qui se sont présentées sur les nouveau-nés. Mais, 
très souvent, il est arrivé qu'après avoir eu connais- 
sance de la nature de l'anomalie, ces mères indi- 
quaient une autre cause. 

' De la varialion rfp* animaux cl dti plante», l. I, p. «80. 1868. 
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Cette croyance à la puissance de Timagination de 
la mère, ajoute Darwin, provient peut-être de cas 
d*enfants d*un second mariage, ressemblants au pre- 
mier père, ce qui a lieu certainement quelquefois. 

Cette dernière proposition qu'énonce Darwin a 
reçu le nom d* hérédité par influence; elle est admise 
par Ribot, qui la range au nombre des sept lois for- 
mulées par lui et relatives à l'hérédité directe. Le doc- 
teur Chapuis a constaté que chez le pigeon Tinfluence 
du premier mâle se manifeste quelquefois jusque 
dans les couvées subséquentes * ; mais Darwin n'ac- 
cepte pas CCS faits comme définitifs, et il estime qu'ils 
méritent confirmation *. 

Si Darwin regarde cette hérédité par influence 
comme étant encore insuffisamment démontrée chez 
les animaux, nous avons vu, il y quelques instants, 
qu'elle lui parait hors de doute dans l'espèce humaine, 
où rintensité de l'action imaginative acquiert son 
maximum. 

Forster soutient que l'imagination de la mère, pas 
plus que les chagrins ou les habitudes des parents, 
n'indiquent rien : cet auteur exprime, selon nous, 
une opinion juste, s'il entend par là le pouvoir qu'a 
l'imagination de produire des formes déterminées et 
spécifiques ; mais il est en contradiction avec MûUer, 
Darwin, etc., lorsqu'il nie la puissance perturbatrice 
de rélément moral '. 

* Le Pigeon voyageur belge, p. 59. 1865. 

* De fa variation des animaux, t. I, p. 430. 

3 Forster, professeur cranat. path. à léna, Trailé dea monstruosités 
humaines, in-i^. 
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Le sexe de la femme lui donne une sensibilité spé- 
ciale, en vertu de laqnelle, dès que les facultés men- 
tales et affectives viennent à être ébranlées, elle 
manifeste aussitôt des désordres généraux plus ou 
moins graves, et quand certaines fonctions sont en 
jeu, des réactions organiques puissantes; Hippocrate 
a fait un tableau exact de ces désordres, dans son 
Traité des maladies des jeunes filles ' . 

« Dans ces cas, dit-il, l'intelligence est pervertie ; 
la malade prononce des mots terribles; elle croit 
qu'on lui commande de se précipiter dans un puits et 
de s'étrangler; lorsqu'il n'y a pas de visions, elle 
éprouve un certain plaisir à souhiiiler ia mort de 
quelqu'un. En revenant à la raison, elle consacre à 
Diane beaucoup d'objets et surtout ses plus magni- 
fiques vêtements, trompée qu'elle a été par les devins 
qui le lui ordonnent. )> 

Et ilconseiile le mariage comme le meilleurmoyen 
de guérir cette affection, à laquelle il donne le nom 
de manie, et où l'on peut reconnaître les principaux 
symptômes de l'hystéro-épilepsie. Mais le mariage 
n'est pas d'une efficacité certaine, et on comprend 
que si un accès de cette nature surprend une femme 
alors qu'elle porte un enfant dans son sein, celui-ci 
sera exposé à en ressentir le contre-coup, à être dé- 
formé, à naître, enfin, avec une monstruosité. 

Ces ébranlements de l'esprit amènent des résul- 
tats d'autant plus sérieux qu'ils coïncident avec une 

' Extrait ilet aavres d'Hippocrate, trad. D»remlifirj;, p. 669. 
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époqae où, quelque physiologique que soit la fonc- 
tion qui «'accomplît chez la femme, cette fonotion 
n'en entraine pas moins des modifications dana les 
facultés affectives et intelleclnelles. 

Ceux qui sont livrés à la pratique des aocouche- 
ments savent à quels phénomènes singuliers at par* 
fois terribles ces changements peuvent donner lien : 
tantôt l'amour se change en une antipathie insurmon* 
table; tantôt les caresses sont remplacées par des 
brutalités qui ne révoltent que les témoins, inoapa* 
blés de remonter à la véritable cause de ces actes in- 
conscients. Un jour nous vîmes une mère demander 
conseil à Paul Dubois ; elle était grosse de quelques 
semaines ; par la main elle tenait son dernier enfant, 
âgé de quatre ans, qu'elle chérissait ; elle raconta à 
l'éminent médecin que, depuis le commencement de 
sa grossesse, elle était parfois prise de vertige ; alors 
elle roulait dans son âme un sinistre dessein; elle 
voulait égorger son enfant !— elle était jusqu'ici parve- 
nue à résister à ces impulsions atroces en repoussant 
précipitamment le pauvre petit innocent hors de la 
chambre, puis en jetant par la fenôtre la clef de la 
porte qu'elle avait fermée ; car ces vertiges ne du- 
raient que quelques instants, et elle parvenait bien- 
tôt à rester victorieuse dans la lutte oii la fureur 
infanticide s'émoussait, pour ainsi dire, à ces efforts 
nécessités par Theureux stratagème que son amour 
maternel lui suggérait. 

Cependant, faibles au début, ces impulsions devin- 
rent de plus en plus fréquentes et tyranniques ; il lui 
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sembla que si elle avait été assez heureuse pour les 
maîtriser, elle ue devait plus tarder à en être l'es- 
clave ; elle les sentait comme une obsession constante, 
comme un aiguillon s'enfonçant de plus en plus daus 
son âme, et l'bopreur qu'elles lui inspiraient, — 
après le vertige évanoui, et le calme lui succédant, 
mais sans qu'elle eût perdu le souvenir du combat 
gui venait de se livrer en elle, — l'avait déterminée 
à demander un remède à une situation qu'elle pres- 
sentait devoir être, à un moment donné, irrésistible 
et fatale. 

Les faits de cette nature ont été étudiés : assez rares 
dans le cours mt^me de la grossesse, ils le sont moins 
après la parturition ; dans ce cas, ils relèvent de ce 
qu'on a appelé la folie puerpérale, et, bien qu'ils 
s'écartent de notre sujet, il importe cependant de les 
menlionner, parce qu'ils montrent combien tout ce 
qui touche à la fonction de la génération exerce dea 
modifications profondes dans le système nerveux de 
la femme. 

lies médecins aliénistes expliquent les fureurs ma- 
niaques qui éclatent après l'expulsion fœtale par des 
hallucinations morbides, d'où il résulte que, si le crime 
d'infanticide est commis dans un de ces accès de délire 
aigu, la femme n'est pas responsable. Dans ses consi- 
dérations sur ce sujet, le docteur Marcé interprète les 
faits de cette nature dans le sens de lanon-crimiaalité '. 

Le docteur Tardieu qui, dans son Etude médico- 

' Cmuidéraliont mèdico-légaUs »iir ia folie dei femmes meeiniet, etc. 
Paris, 18S8, 
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légale sur l'infanlicide ', a consacré un chapitre sur les 
conditions que présente la femme accusée, a recher- 
ché si l'état mental, après la parturition, comportait 
en réalité l'immunité que le docteur Marcé lui accorde 
dans les cas d'infanticide ; il cite les faits de Gall *, de 
Burdach ' et d'autres auteurs ; il les soumet à une ana- 
lyse de laquelle il résulte que ces faits n'auraient pas 
dû entraîner l'irresponsabilité, ainsi que cela a eu lieu 
pour la plupart; il reconnaît aussi que parfois l'infan- 
ticide est l'œuvre de la folie, mais que cette folie revêt 
un cachet particulier, qu'elle est d'essence hystérique 
ou maniaque, et il reproduit à l'appui et comme con- 
trastes avec les observations de Gall, celles du doc- 
teur Barbier d'Amiens et de Calmeil ; voici un ex- 
trait du livre de ce dernier ' : 

« La femme de Georges Wedering, âgée de vingt- 
quatre ans, modeste et vertueuse, met au monde 
une fille, le vingt-cinquiferaejour de novembre 1 557 : 
le lendemain, elle se jette dans le puits de la maison ; 
ou l'en retire, et après quelques jours elle est rétablie. 
A quelques semaines de là, elle se rend au puits, y 
précipite son enfant et rentre se coucher. La servante , 
effrayée, court au puits, qui lui revient à la pensée, et 
voit l'enfant sur l'eau. Après la prière faite au pied de 
son lit, la mère ouvre les yeux et commence à dire 



' P. 226 et suiv. Paris, 1868. 

• Sur let [onctions du cerveau, t. 1", Infanticide, p. 372. 
' Tiailé de physiologie, t. IV, p. 323. 

'•Delà folie au point de vue pathologique, philosophique, historique 
!t judiciaire, t. 1, p. 200. Paris, 1843. 
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aux assistants: a Pourquoi m'avtz-vous éveillée? je 
jouissais d'un contentement indicible; j'ai vu mon 
Sauveur; j'ai ouï les anges! S'estant remise à dor- 
mir, au bout de quatre heures elle s'éveille, se sou- 
vient de son enfant, et, ne le trouvant pas, s'afflige 
et se tourmente d'une façon pitoyable, s 

Les opinions du docteur Marcé, mises à côté de 
celles du docteur Tardieu, sont-elles contradictoires ? 
— Nullement : sans doute elles peuvent créer un in-' 
stant d'incertitude dans l'esprit des juges ; mais, fi- 
nalement, elles profitent à la justice, en ouvrant une 
voie plus large aux investigations et en assurant aux 
faits une interprétation aussi conforme à la vérité que 
la science humaine le permet. 

Pour nous, il ressort des derniers faits exposés que, 
dans la durée des fonctions génératrices, les condi- 
tions morales de la femme sont modifiées ; elle éprouve 
un ébranlement qui, dans la majeure partie des cas, 
laisse cependant s'accomplir en silence un acte phy- 
siologique, mais qui, parfois et grâce à une grande 
susceptibilité native ou acquise, retentit jusque dans 
l'organe qui est le siège de cet acte : alors le produit 
de la conception est plus ou moins atteint lui-même ; 
son évolution normale est troublée, et il peut naître 
affecté soit d'une anomalie, soit d'une monstruosité. 

En résumé : 

r L'imagination, dans la procréation des êtres 
monstrueux, joue un rôle indéniable ; 

%" Ce rôle est mécanique ; l'utérus en est l'agent : 
sa contractilité, excitée par un trouble nerveux, dO- 
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termine une pression que l'embryon ne peut impu- 
nément supporter ; 

3** En dehors de ces cas, l'imagination peut encore, 
après quelque trouble prolongé, retentir jusque sur 
cet embryon, mais sans produire de monstruosité pro- 
prement dite ; elle affecte Tétat général, parfois l'in- 
telligence et n'a rien alors de tératogénique ; 

V L'imagination, dont la fonction essentielle con- 
' siste à évoquer les images des objets et des êtres, n'a, 
en aucune façon, le pouvoir de reproduire ces images : 
les faits contraires sont sans valeur ; ce sont de pures 
coïncidences, lorsqu'ils ne sont pas dictés par la pas- 
sion ou la superstition. 




CHAPITKE Xir. 

LES MONSTRES CÉLÈriHKS. 



En dehors des monstres qui peuplent les religions 
et les mythologiee de l'anfiquité, il en est quelques- 
uns que l'higtoipe nous a transmis, et dont la science 
peut tirer quelque profit. 

Cependant, ce n'est guère qu'aux siècles derniers 
qu'on rencontre des relations et des descriptions pour- 
vues d'une somme d'exactitude et de réalité suffi- 
sante à constituer les fl'Iémenls d'une discussion des 
divers ordres d'idées que soulève l'organisation phy- 
sique, intellectuelle et morale de ces apparitions 
étranges. 

Encore importe-t-ii de ne pas se départir de la plus 
grande circonspection. Souvent, en effet, il arrive que 
des voyageurs, des savants, des anatomistes même, 
s'en laissent imposer par de simples apparences, et 
ne construisent leurs récits que d'après des matériaux 
insuffisants et dos témoignages nuls ou incertains, 
sur lesquels vient encore rencliérir leur imagination, 
égarée par la superstition et troublée par les passions 
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politiques et religieuses, si ardentes à certaines épo- 
ques de rhistoire de Thumanité. 

Jean de Mandeville, par exemple, est un célèbre 
voyageur anglais du quatorzième siècle, qui, l'un des 
premiers, visita TAsie etTAfrique; et cependant il 
raconte très gravement que certaines peuplades de l'E- 
thiopie n'ont qu'un pied et qu'il existe des montagnes 
habitées par des monstres vomissant des flammes ! 

Bartholin, anatomiste de premier ordre, faisant la 
description d'un monstre à trois têtes, affirme que 
l'une est bien celle d'un loup ! 

Une grande partie des histoires prodigieuses épar- 
ses dans les divers chapitres de cet ouvrage justi- 
fient suffisamment les réflexions qui précèdent. Que 
penser, en effet, du monstre gardien de Concini * ? 
que croire de cet oison que mit au monde l'infortunée 
et bien innocente reine Bertheî Quoi qu'en prétende 
l'impitoyable bulle d'excommunication et quelque 
capital que pût être le péché de Robert le Pieux, 
qui en se mariant avec sa cousine se mettait en ré- 
volte ouverte avec l'Eglise et en contravention avec 
ses règlements, il est permis de n'être pas bien con- 
vaincu que la justice céleste ait dérogé aux lois na- 
turelles au point d'infliger à une reine le châtiment 
d'enfanter un aussi pitoyable animal M 

Les mêmes réflexions et les mêmes doutes s'appli- 
quent aux histoires de Castanenda', à celle des six 



* Ch. m, p. 6S de cet ouvrage. 

• Ch.|iv, p. 77, id, 
' Ch. IV, p. 79, id. 
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petita porcins de van Helmont ', au monstre velu qui 
sortit du sein de la jeune et belle demoiselle sué- 
doise*, etc., etc. 

Cepeudant tous ces récits nous paraissent surpassés 
par celui que nous résumerons dans les quelques li- 
gnes suivantes :<t Le (7 juillet 1681, le fleuve qui bai- 
gne Ciza, situé près du bourg de Bornitz, déposa sur 
ses rives un monstre horFible : c'est un corps de veau 
que surmonte un tête humaine, au sommet de la- 
quelle se déploie un voile membraneux qui a la 
forme d'une mitre ; son front est très élevé, car il 
dépasse la hauteur d'une palme ; ses deux paupières 
sont tout à fait closes; de chaque côté de la tête se 
dresse une oreille qui ne dépasse pas en dimensions 
celle d'un chat; l'orifice gauche est complètement 
obturé; les lèvres sont largement béantes, et elles 
laissent apercevoir deux rangées de dents ; le menton 
est orné d'un bouquet de poils, dont la disposition 
rappelle tout à fait celle de la barbe du bouc ; le cou 
est très allongé ; la poitrine ressemble à celle d'un 
veau ; les membres antérieurs se rapprochent eux-m^- 
mes de ceux de ce dernier animal, tandis que les pos- 
térieurs ont la conformation des pieds du porc; la 
peau du corps est presque partout noirâtre et glabre ; 
quant au sexe, il est féminin. » 

Telle est la relation, due à la plume de Schreyer, 
qu'il n'y a aucune injustice à taxer d'excessive crédu- 
lité; mais l'accusera-t-on d'exagération? La chose 

' Ch. IV, p. 83 de cet ouvrage. 

» Cil. V, p. as, yrf. 
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est délicate, oar il prétend avoir vu et examiné cet 
être horrible ; il ajoute qu'il eût été très intéressant 
de rechercher la constitution intérieure de son corps, 
mais qu'il en a été empêché par Todeur insupportable 
qui s'en exhalait ; ce détail n'a certes rien qui doive sur-* 
prendre, car le cadavre du monstre avait très proba-* 
blement séjourné quelque temps dans le fleuve, où 
on ne s'était fait aucun scrupule de le jeter, à cause 
de Thorreur qu'il inspirait. En effet, en tenant compte 
des amplifications que le spectacle de cet être insolite 
a suggérées à Schreyer, on ne saurait disconvenir 
qu'il était encore assez affreux pour que l'on s'em- 
pressât de s'en débarrasser le plus vite possible*. 

La nomenclature des monstres qui sont parvenus 
à la célébrité ou tout au moins à la notoriété n'est pas 
très considérable ; généralement, ils ne naissent pas 
viables, en sorte que la brièveté de leur existence ne 
leur laisse que de faibles chances de retenir l'atten- 
tion publique ; on s'en désintéresse donc, et ils meu- 
rent peu d'instants après qu'ils ont vu le jour : quel- 
ques-uns, ceux surtout qui apparaissent dans les 
hôpitaux, enrichissent les collections et les musées 
spéciaux, après que le scapel a fouillé les arcanes de 
leur organisation. 

^ Pendant toute la période des guerres de religion^ il arrive très 
fréquemment que la naissance d'un enfant monstrueux dans une fa- 
mille catholique serve d'occasion à un écrivain protestant de se ven- 
ger : le procédé qu'il emploie consiste à faire une description h laquelle 
il donne pour titre ; Vitulo-monachus ou Porco-sacer dotes. 11 répond 
ainsi, sans se compromettre trop, aux persécutions dont ses coreli- 
gionnaires sont victimes. 
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C'est ainsi que les monstpes ont leur utilité post- 
hume, et qu'à défaut d'une célébrité que leur éphé- 
mère apparition leur a refusée, ils sont dotés d'une 
sorte de légende, de tradition et de gloire scientifiques. 

D'ailleurs, la plupart du temps ils sont hideux, et 
ceux qui, exceptionnellement, parviennent à franchir 
les limites que l'administration impose Ji leur exhi- 
bition, seraient exposés à n'être pas d'un bien grand 
profit pour les parents nécessiteux qui chercheraient 
aies exploiter. 

Nous en trouvons cependant quelques-uns qui ont 
partagé la renommée de leurs congénères plus heu- 
reux, les monstres composés. 

L'un des plus curieux est celui dont la relation 
nous a été transmise par Ambroise Paré et que noua 
reproduisons, parce que l'incompétence du grand 
chirurgien en matière de théorie tératologique ne 
saurait diminuer son exactitude descriptive. 

« Depuis quelque temps, dit-il, on a veu, à Paris, 
un homme sans bras, aagé de quarante années environ, 
fort et robuste, lequel faisait presque toutes les actions 
qu'un autre homme pouvait accomplir de ses mains, à 
sçavoir avec son moignon d'espaide et la teste, ruoit 
une coignée contre une pièce de bois, aussi ferme qu'un 
autre eust sçeu le faire avec ses bras : pareillement fai- 
sait cliqueter un fouel de charlier, et faisoit plusieurs 
autres actions ; et avec ses pieds mangeait, beuuoit et 
iouoit aux cartes et aux dez. » 

Il n'y a pas lieu d'être surpris que, parvenu ainsi 
sans bras ni mains à un tel degré de dextérité, le 
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pauvre diable soit devenu, grâce aussi sans doute à 
de fortes aptitudes naturelles, larron, voleur et fina- 
lement meurtrier : c'est, en elTet, ce qui advint ; car, 
et c'est par là qu'Ambroise Paré termine son récit, le 
monstre fut un beau jour pris, condamné à mort et 
exécuté en Gueldre, « à sçavoir pendu, et emuite mis 
sur la roue » . 

Une telle destinée n'a rien qui doive étonner 
Ambroise Paré, qui, ainsi que nous l'avons vu, con- 
sidère toute monstruosité comme fatidique et dia- 
bolique. 

Vers 1739 naquit à Venise un enfant du nom de 
Marc-Cattoze, qui passa la plus grande partie de son 
existence à parcourir les grandes villes des diverses 
contrées de l'Europe et à faire voir pour de l'argent 
sa singulière monstruosité : celle-ci consistait dans 
une absence complète de bras et de jambes ; mais 
sur cbaque épaule était greffée une main, comme de 
chaque côté du bassin sortait un pied ; tout cet en- 
semble lui donnait une grande analogie avec un 
pboque. Or, ce phocomèle (tel est le nom que la 
science donne à ce genre de monstres) vécut jusqu'à 
l'âge de soixante-deux ans et vint mourir à Paris, oîi 
l'on put pratiquer son autopsie. 11 marchait très aisé- 
ment et il pouvait même parcourir plusieurs kilo- 
mètres sans éprouver de lassitude ; mais où il excel- 
lait surtout, c'était dans le maniement d'un instrument 
qu'il avait lui-même fabriqué, et qui, tenu par sa 
main, lui permettait de se livrer aux exercices fami- 
liers à un bras normal ; il ne manquait pas d'esprit, 
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et pariait plusieurs langues qu'il avait apprises pen- 
dant ses nombreuses pérégrinations. 

Le Recueil périodique de la Société de médecine de 
Paris^ donne le récit d'un monstre phocomèle bien 
plus alerte encore que le précédent; il avait ingénieu- 
sement fait choix d'une profession pour laquelle la 
nature ne l'avait cependant giière favorisé, mais 11 
n'en était que plus assuré d'attirer l'attention publi- 
que, qui l'encouragea et lui permit de devenir un 
acrobate habile et renommé. 

Le choix de cet art est d'ailleurs traditionnel chez 
les phocomèles ; il existe au musée du Val-de-Grûce 
le squelette d'un monstre né sans bras gauche, et qui 
mourut à l'âge de quarante-cinq ans, laissant der- 
rière lui la réputation d'un saltimbanque consommé. 

Non moins habile était ce Thomas Schweicker, qui 
vint au monde sans bras ; mais, rompant avec la tra- 
dition de ses devanciers, il préféra se livrer à l'édu- 
cation de ses pieds : il arriva à pouvoir s'en servie 
avec la même dextérité que l'on se sert de ses mains ; 
il portait avec sûreté ses aliments et ses boissons à 
ses lèvres ; il calligraphiait très convenablement, et 
il employait de préférence les plumes qu'il avait lui- 
même taillées ; il paraît qu'il sculptait aussi et non 
sans quelque talent. 

Dans une des séances de Tannée 1806, l'Académie 
des beaux-arts de la ville de Bruges, ayant à décer- 
ner des prix, accorda une médaille à un jeune homme 

> T. X, p. m. 



:!Ui LES M0N8THES. 

qui, privé de mains, était parvenu à tenir son crayon 
entre ses lèvres et à faire des dessins d'une exécution 
remarquable. 

Qui ne connaît l'iiistoire de Louia Ducornet, né à 
Lille en 1 806 7 11 vint au monde sans bras ; dès que 
son âge le permit, la prévoyance paternelle chercha 
le meilleur moyen d'utiliser les seuls membres qu'il 
eût de libres, et on l'exerça à la {i,ravure de musique, 
qui n'exigeait que des mouveraents peu étendus ; 
mais il n'y prenait aucun goût, et, dans les loisirs 
dont il pouvait disposer, il s'apprit tout seul à des- 
siner; devenu plus grand, il obtint quelques succès à 
l'Kcolci do Lille. Ces succès, et l'intérêt que sa mons- 
truosité lui attirait, lui firent obtenir, sur la recom- 
mandation de Gérard, une pension du roi Louis XVIII. 
Ces nouvelles ressources lui permirent de venir à Pa- 
ris ; il concourut pour le prix de Rome, mais il 
échoua. Cependant il ne se découragea pas et sa ville 
natale lui commanda une Descente de croix assez re- 
marquable, qui se trouve à l'Arsenal de Lille ; la liste 
de ses œuvres est assez considérable, et celles-ci 
sont loin d'être dépourvues de mérite, bien qu'elles 
n'eussent pas eu autant de succès si elles n'avaient 
en même temps attesté ce que peut la patience et 
la volonté aux prises avec les difficultés les plus 
exceptionnelles. 

Ducornet peignait, le gros orteil passé dans le tron 
de la palette, celle-ci s'appuyant sur le talon gauche ; 
entre le pouce et le deuxième orteil du pied droit, il 
tenait son pinceau ; lorsqu'il avait à brosser une toile. 
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il assujettissait Boa pinceau entre ses dente : le travail 
assidu auquel il s'était livré, et le peu d'exercice qui 
en était la conséqueuce, avaient déterminé un amai- 
griBsemeiit des jambes, qui paraissaient quelque peu 
déformées; mais le pied, habitué à tenir le pinceau, 
ns participait pas à cette déformation : il était délicat 
dans sa forme, et comparable à un pied de femme ; il 
a été moulé et présenté à la Société d'anthropologie 
de Paria. 

JN'cst-ce pas aux fonctions relevées que ce pied 
exerça pendant de longues années, qu'il convient de 
rapporter ce cachet de distinction qu'il avait fini par 
revêtir ? et ne peut-on voir là, comme une protestation 
contre cotte ironie de la nature qui s'était fait ainsi 
un jeu d'enfermer une âme d'artiste dans un corps de 
monstre ? 

Louis Ducornet n'est d'ailleurs pas le seul peintre 
privé de bras qui soit arrivé à la célébrité ; on peut 
lire, dans Cowper, l'histoire détaillée de Kettel, qui a 
laissé des œuvres remarquables. 

Nous glisserons rapidement sur ces deux monstre» 
dontparle Kaw Boërliave et qui sont néa, en l'an f 754, 
à Saint-Pétersbourg. Leursjambes étaient soudées, de 
manière à n'en plus former qu'une seule se terminant 
par un pied dirigé on arrière : ils présentaient donc 
quelque chose de la Hguro du poisson; cette simili- 
tude n'avait pas échappé aux anciens, qui en avaient 
fait leurs sirènes : c'est de là que ces monstres ont 
reçu le nom de sirénomèles. Mais l'analogie que la 
science a consacrée ne s'étend pas aussi loin que celle 
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des poètes; car leurs sirènes jouaient de la lyre et 
elles en tiraient des accents si mélodieux, qu'Ulysse, 
craignant de céder à leurs charmes, jugea prudent de 
se faire attacher au mât de son vaisseau ; quant aux 
sirènes de Kaw Boërhave, elles ne vécurent que quel- 
ques heures à peine, c'est-à-dire qu'elles atlc-ignireut 
la limite que ne transgressent jamais les monstres de 
cette espèce. 

Nous dirons quelques mots de ce Ledgewood que 
l'on put voir à Paris, il y a quelques années. 

11 était, à cette époque, âgé de près de cinquante 
ans ; pour tout membre, il en était réduit à la jambe 
gauche : encore cette jambe était-elle bien loin d'être 
complète, puisqu'elle se terminait par quatre orteils. 
Mais ce membre unique faisait de véritables mer- 
veilles, grâce à l'un de ces doigts, qui, bien qu'il fût 
privé du mouvement d'opposition, avait cependant 
fini par acquérir une souplesse et une flexibilité pro- 
digieuses. Il saisissait une épingle ; il chargeait un 
pistolet; il tenait une plume, et écrivait fort conve- 
nablement; il était parvenu à enfiler une aiguille, et 
il s'y prenait de la manière suivante : il amenait à sa 
langue l'une des extrémités d'un fil ; alors, saisissant 
Taiguille, il la plaçait de telle sorte que le chas se 
trouvât près de cette extrémité; puis, par un léger 
mouvement d'aspiration, il faisait le vide, et aussitôt 
le fil passait par le trou de l'aiguille. 

Une très singulière monstruosité dont la réalité ne 
peut être mise en doute, mais dont le degré et sur- 
tout la fréquence ont été exagérés par certains voya- 
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geurs ' , a décerné quelque céliîibritc à plusieurs per- 
sonnages ; le docteur Prosper Lucas mentionne , 
d'après de Maillet, cet intrépide Cruvilier de la 
Cioutat, qui, après avoir fait pendant quelques an- 
nées la course contre les Turcs, trouva la mort en 
Caramanie, sur un vaisseau qu'un marin incendia 
par vengeance. Son biographe dit qu'il était connu 
autant par l'appendice caudal qui terminait sa colonne 
vertébrale que par son extrùme bravoure ; un de ses 
frères présentait la même anomalie. Cette même sin- 
gularité s'est rencontrée cbez un individu appelé de 
Barsabas, ainsi que chez sa sœur, qui avait fini par se 
faire religieuse. De Maillet a signalé également cette 
monstruosité chez un nègre qu'il a vu à Tripoli, et 
cbez lequel l'appendice atteignait une longueur d'un 
demi-pied '. 

En 1875, on a pu voir à Paris un monstre à qui son 
barnum donnait le nom d'homme-chien ; c'était là une 
variante, car, quelque temps auparavant, ce même 
barnum l'avait exhibé, à Berlin, sous l'appellation 

' C'est ainsiquelurner, dansées récits, décrit une espËcc d'hommes 
il (]iieuevivantdans les régions lointaines (le l'Asie. Ces queues, dil-il, 
sont Tort gênantes pour eux, car, comme elies ne peuvent se ployer, 
ils n'arrivent h s'asseoir qu'après avoir creusé dans lu terre un trou 
pour les placer. [Voyage au Thibel, 1800. 3 vol. in-8°.) 

S'agît-il là d'une anomalie qui ne serait autre que celle dont il est 
ki question, ou bien cette espèce d'bomnies ne serait-elle qu'une 
variété de singes qui n'auraient pas été l'objet d'un examen assez 
sérieux de la part du voyageur? 

' L'embryogénie rend compte de cette anomalie : chez le Tœtus 

humain, le coccyx est d'abord prolongé pour contenir toute la moelle 

épinière; celle-ci se retire peu â peu, et le coccyx la suit dans son 

mouvemunl de retrait, de sorte qu'i'i lu naissance il est réduit <i son 
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àltomme des bois^ prétendant qu'il était issu du coi^^ 
merce d'une femme avec un ours. 

En réalité, c'était un paysan russe, né dans le gou- 
vernement de Kostroma, et dont le vrai nom était 
Adrien Jel'tichjew. Son visage, sa tête et une partie 
de son corps étaient couverts de poils longs de plu- 
sieurs centimètres, de couleur brun-roussâtre, quel- 
que peu laineux ; son aspect était assez celui d'un 
gros chien grilTon; son développement intellectuel 
laissait beaucoup à désirer, et, quelque présomption 
qu'il y eût qu'il était venu au monde très médiocre- 
ment doué, il n'est pas impossible que l'ivrognerie, 
pour laquelle il professait un culte ardent, entrât, 
pour une fort notable proportion, dans son abrutis- 
eement. 

Ses passions rappelaient celles qui caractérisent le 
dernier des sauvages ; il semblait même être au-des- 
sous d'eux, car il n'avait pas trop l'air de prendre le 
moindre souci d'un fils de trois ans qui l'accompa- 
gnait et qui était à peu près aussi velu que lui ; Fêdor 
était le nom qui lui avait été donné à sa naissance, ou, 
du moins, celui que le barnum avait imposé à cet en- 
i'ant-chien , 



minimuni, qui est l'étal uornial. Hais bî ce phénomAne ne se produit 
pas ot qiio L'e rutrait soit Trappiï d'arrât, le fœtus naîtra pourvu d'un 
appendice coci:ygieii ou caudal. 

Ou (jompreud que oertaîriB voyageurs, ayant vu des exemples de 
cette anomalie, en aient exagéra la fréquence, et il e^it très probable 
que les hommes 6 queue des Moluques et des Pliilippines ne sont 
DuU'eg que ces monstres, â moins qu'on ne les ait confondus avec 
une variété de singe» ù queuu. 
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Les monstres de cette esptce ne sont pas très 
communs : Claude de Tisserani, au leur du second 
tome des Histoires prodigieuaes de Boidstuan, en rap- 
porte une obeervation ; c'est celle d'un enfant mâle, 
né en 1567, à Arles, en Provence, de Pierre Conlioa 
et de femme Verdièrc; il était, au moment de la nais- 
sance, couvert de poils si abondants et si épais, que, 
suivant ce chroniqueur, on lui eût donné trente ans. 

Dans notre chapitre sur l'imagination et sur le rôle 
qu'elle joue dans la monatruosiLt!, noua avons relaté le 
fait de cette vierj^e velue qu'on présenta à Charles VI 
de Bohême aussitôt après sa naissance. 

Buffon a réuni plusieurs exemples de cette mons- 
traosité; mais la plus célèbre est certainement colle 
que présentait Kdward Lambert, qui vivait au coni- 
mencemcnt du dix-huitième siècle : tout son corps, 
excepté la ligure, était couvert de petites écailles cor- 
nées qui bruifieaient lorsque, par l'appliculion de la 
main, on les pressait les unes contre les autres; ce 
Lambert était connu soua le nom de V homme-porc - 
épie'. Jusqu'ici, tous les écrivains qui ont reproduit 
son observotion, s'accordent à le considérer comme 
un cas tératologique ; mais il se pourrait bien que 
Lambert, bénéficiant de l'insuffisance de la science de 
cotte époque, et exploitant ses prétendues écailles, 
ne fût qu'un usurpateur du titre de monstre, et qu'en 
réalité il n'eût qu'une vulg'aire affection congénitale 
ou mémo acquise de la peau. 

' Philoiophieat Tratmael., l. XVH, 17:il, p. 2tKI ; Tilusi.n, Paraille 
LamIjcrI. Alluiibnry, I&D3. 
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En 1663, on montrait a. Londres une femme dont 
le visage était entièrement semé de poils : dans cette 
même ville, on en exhibait tout récemment une autre 
qui présentait la même singularité ; son nom est Ju- 
lia Pastrana ; elle surpasse en laideur l'homme-chien 
deKosti'oma. H y a aussi l'histoire, racontée par Craw- 
furd et par Yule, d'une famille velue de Birmanie : l'au- 
teur de la famille, Shwe-Maon, et sa fille, Maphaon, 
étaient entièrement couverts de poils ; celle-ci, s'étant 
mariée, donna le jour il un enfant, lequel, vers l'âge 
de dix mois, avait une moustache et une barbiche 
qui, six ans après, étaient déjà fort épaisses ; devenu 
homme, tous les traits de son visage disparaissaient 
sous des toulles abondantes, ce qui lui donnait un air 
tout à fait sauvage'. 

Dans ces dernières années, l'Europe et l'Amérique 
ont été parcourues par deux monstres aztèques ; au 
point de vue tératologique, Maxirao et Bartola sont 
des microcéphales, dont les tètes sont réduites à des 
dimensions très étroites : aussi sont-ils idiots; leur 
humeur est douce : leur culture intellectuolie ne dé- 
passe pas le bagage d'une vingtaine de mots, qu'ils 
articulent peu clairement, et dont il est très douteux 
qu'ils comprennent la signification. 

La légende qui les escorte en fait des divinités du 

' Il n'ï a rirtn de commun entre ces liomines-chiens et ceux dont 
il est question dans VBexameron de Torqueraada, qui raconle grave- 
ment qn'Alexandre, faisant la gnerre des Indes, vit plus de cent mille 
hommes aynnt une lète de cliien si aboyant comme cet animal. A part 
rexdj^ériilioii du chilTre, il s'agit Ifi de c^uocéphales que l'illustre 
"Ufirrier a pn en nlTei rencontrer. 
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Guatemala ou du Yucatan ; cette profession sacrée, 
qu'ils auraient, paraît-il, exercée jusqu'à lâge de 
sept ans, expliquerait la difformité de leurs jam- 
bes et de leurs pieds, car elle exigeait qu'ils se 
tinssent continuellement accroupis devant la foule 
de leurs nombreux adorateurs. Mais un jour, arranhés 
sans doute par quelque main sacrilège de leur temple, 
et dépouillés de leur caractère sacré, ils suivirent une 
autre destinée, et commencèrent leurs longues péré- 
geinaliotis, pour le plus grand proûL de leur adroit et 
rusé barnum, et aussi non sans intérêt pour la science. 
11b présentent, en effet, un exemple très prononcé 
d'arrêtde développement du cerveau, et de métissage 
issu d'un croisement prolongé de nègre el d'Indien. 
Le docteur Hamy a fourni une intéressante notice sur 
ces monstres'. 

Daas ce travail, il fait ressortir l'extrême analogie 
qui existe entre eux et certaines figures des temples 
de Palenqué ; il se croit autorisé à « supposer que ce 
sont de véritables microcéphales que les artistes pa- 
lanquéens ont figurés à côté de leurs prêtres, et que, 
par conséquent, les individus frappés de cette affection, 
— rendue peut-être plus commune parmi ce peuple, 
à cause de l'usage prolongé d'un certain mode de dé- 
formation artificielle, — pouvaient être l'objet, chez 
les anciens Américains, d'un culte comparable à celui 
dont les idiots et les fous sont encore honorés, de nos 
jours, chez un grand nombre de peuples » . 



' Butteiins de la Société d'anlhropologie, juin 1873. 
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Dans une des vitrines du musée Dupuylron , on peut 
voir un monstro cd bois, qui est la reproseii talion de 
celui qui a fait le sujet d'une monograpliio, due au 
docteur Hamy, et qui a pour titre le Nosencéphah de 
Pojidichéry. Il s'agit d'un monstre indien, lequel, au 
dire du frère jésuite qui a eu occasion de le voir et d'en 
faire cette sculpture, avait tout à fait l'aapect d'un tigre. 

11 est probable que l'imagination échauffée du frère 
jésuite a fortement grossi l'analogie ; mais, à en juger 
piip le desain placé à la fin de la monographie, ce 
monstre devait ôtre hideux à voir. 

Les albinos sont relativement trop nombreux pour 
rivaliser entre eux de célébrité ; aussi nous borne- 
rons-nous à ne citer qu'une seule observation : c'est 
cell'-î do Rosalio-Zaocharie Ferriol, qui vint au monde 
il Marseille, dans les premières aunées de oe siècle. 
Lii couleur de sa peau était d'un blanc mat; ses che- 
veux, plats, rudea au toucher, étaient d'une blan- 
cheur éblouissante; il on était de même des sourcils 
et des cils; elle avait de grands yeux d'une extrême 
mobilité, laquelle tenait évidemment ii une excessive 
senaihilitéde la rétine: celle-ci, en effet, dépourvue de 
cette protection que lui donne le pigment de l'iris, qui 
n'existait pas, était continuellement heurtée par une 
lumière dont elle ne pouvait supporter la vivacité; 
Rosalie était donc contrainte de tenir ses paupières 
olosea ou bien de ne les ouvrir qu'à une douce lumière ; 
l'iris était d'un bleu clair, transparent, parsemé de 
fines stries rougeâtres; la prunelle brillait d'un vif 
éclat. 
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Toutes ces particularités imprimaient à la physio- 
uomie de cette jeune fille un caractère étrange : son 
père, Ba mère, ses quatre frères et sœurs étaient tous 
châtains, robustes et intelligents ; elle-mfiine ne leur 
cédait en rien sous ce deniiei' rapport, et cette cir- 
constance est a noter, car les monstres albinos ont 
généralementune faiblesse d'esprit qui confine à l'im- 
bécillité. 

11 est peu de monstres qui aient autant l'ait parler 
d'eux que les hermaphrodites. 

C'est par extension que le mot d'hermaphrodite a 
servi à désigner tout être a double sexe ; mais l'expres- 
sion d'aiidrogyne est la seule qui réponde exactement 
à cette constitution, qui n'existe physiologiquement 
que chez les animaux inférieups, tandis qu'elle con- 
stitue toujours une monstruosité chez l'homme'. 

En effet, Hermaphrodite est le fils d'Aphrodite et 
d'Hermès, et c'est de la réunion de cesdeux noms que 
le sien est forme. 

Vénus et Mercure n'avaient pu donner le jour qu'à 

> Nous avons énoncé ce fait dans un passage de cet ouvrage fnote 
du cliapitre iv, p. ISO), mais Is. Geoflro)' Saint-Hilaire parait n'être 
pas perauRité de cette impossibilité; pourtant il est loin li'âtre aussi 
cntégorique que l'anteiir de l'artlclo Heiiuapbhodisne ilii Dietionnaire 
det tciencesmédicalttjswvant qui on se serait trop pressé de conclure 
à la non-existence de In dualité sexuelle cliez les mammifères et dans 
l'espace humaine. Cet Huteur n'esl pas le seul â éinctlre cette opi- 
nion : Forster donne comme très authentiques onze eus d'IiurmapNro- 
disme chez l'honime; mais la preuve par le microscope n'a pas été 
failc. An Slagaiin eneyelopédique de Millin, de l'Institut, 18013, on 
trouve une observation de Laumonier, dans laquelle il est dit que 
cet anatomiste a présenté à la Classe l'une des monstruosités tes plus 
singulières qui nient été vues, et la confiTmation la plus approcliante 
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un superbe enfant ; aussi Ovide nous a-t-il dépeint son 
corps comme une belle figure d'ivoire ou un !is qu'on 
voit à travers le cristal. Un jour, il s'approcha de la 
fontaine à laquelle présidait ia nymphe Salmacis; 
celle-ci l'aperçoit, et son cœur se trouble à la vue de 
tant de grâces; elle le voit se plonger dans l'onde 
fraîche de la fontaine, car il croit qu'aucun regard 
n'est fixé sur lui ; miiis il entend aussitôt une voix qui 
l'appelle doucement; il s'enfuit au sein des roseaux; 
elle court à lui et veut l'enlacer dans ses caresses ; il 
continue à se dérober ; elle l'implore, mais en vain ; 
son cœur reste insensible aux accents pleins de feu 
qui s'échappent des lèvres de la nynaphe éplorée. 
Celle-ci s'adresse alors aux dieux, et les supplie de 
l'unir à Hermaphrodite, de telle sorte que tous deux 
ne fissent plus désormais qu'un seul être : sa prière 
est exaucée, et Hermaphrodite, s'adressant à son tour 
à Vénus et à Mercure, leur dit : u Faites que ceux qui 
viendront dans celte fontaine, afin de s'y baigner, 
éprouvent le même changement que nous ! » 

do l'Iiurmaplirodisme purfait ; c'était une femme ijui, en ûulrc des 
arcanes de son sexe, avait deux glandes séminifères cachées dans 
l'épaisseur des grandes lèvres et aboutissanL au fond de l'utérus par 
des vuisseaux déférents. 

Celte obsurvatiou peut être rapprochée de celle de Catherine Bow- 
mann, dont ou trouve l'Iiistoire dans un article de Bernard Schultz 
{Areliivet de Virchow, lUGS) : elle avait deux glandes séminifëres avec 
des spermaiozoaires très évidenlï, et elle passait pour être mensiruée. 

Un peut donc regarder comme possible l'hermaphrodisme humain, 
mais il condition de n'y voir qu'un hermaphrodisme anatomique et 
non physiologique; or, ce dernier est ie seul vrai : l'expression de 
parfait appliquée par Laumonier à la femme qu'il a présentée à l'In- 
stitut ne s'applique donc qu'à l'hermaphrodisme anatomique. 
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Vénus, aussitôt, répandit dans l'onde une essence 
qui communiqua la vertu de faire chanD;ep de sexe. 
C'est en souvenir de cet événement qu'un temple fut 
bâti près de la fontaine de Carie'. 

Mais ce culte, qu'on y consacra en l'honneur du fils 
de Vénus, est bien antérieur à la Grèce ; il y a été im- 
porté d'Orient, oia il occupait un rang parmi les nom- 
breux arcanes des religions mystiques des nations 
hindoues. 

Une fois en Gri'ce, qu'il y ait dégénéré et qu'il ait 
éprouvé le sort des cultes hystéro-phalliques, il n'y a 
rien qui doive surprendre : sans doute, aux époques 
de décadence, il a pu, surtout dans certaines classes 
de la société, s'incarner dans un symbole de liberti- 
nage ; maie, pour les philosophes, c'était une concep- 
tion de la double nature de l'homme, que l'on consi- 
dérait comme originelle, et cette conception occupait 
une place importantiï dans les enseignements des di- 
verses écoles. Quant aux artistes, il arriva que, dans 
le principe. Hermaphrodite a signifié simplement une 
base carrée, surmontée d'une tète d'Hermès adossée 
à une tête d'Aphrodite ; elle était placée dans les tem- 
ples des Athéniens et des Cariens, et à certaines épo- 
ques de l'année on venait l'adorer. C'est alors que les 
artistes eurent l'idée de compléter cette représenta- 
tioQ et d'en constituer un Hce nouveau, réunissant les 
deux perfections sexuelles, et qui se caractérisait par 
lagrâcc et la vénusté d'un corps virginal. Or, peut-on 

' Métamorphose! d'Ovide, 1. 1, liv. IV, fables 7, 8, 9, 10. TrndiieE. 
ili! l'iibbé Bailler. 
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voir dans cette représentation un raffinement de sen- 
sualité? — Assurément non; et il est bien plus juste de 
l'interpréter dans le sens de la recherche du beau et de 
l'aspiration vers un idéal physique que les qualités 
émînentes de ces artistes leur permettaient, mieux 
qu'à d'autres, de réaliser. 

En effet, les statues d'Hermaphrodite occupent un 
des premiers rangs parmi les plus beaux morceaux 
de la sculpture antique, et au milieu d'elles le marbre 
de Polyclès rayonne comme un chef-d'œuvre '. 

Et cependant, malgré le mérite qu'ont eu les an- 
drogynes d'inspirer les artistes et les poètes, ils 
n'ont pas toujours trouvé grâce devant la sévérité au- 
gurale des prêtres de l'antiquité; Polycrite, gouver- 
neur d'Étolie, s'était marié avec une femme de Locres; 
au bout de quelques jours, il mourut et il laissa sa 
jeune épouse grosse d'un enfant qui vint au monde 
avec tous les attributs de l'androgynisme. On s'em- 
pressa de le porter aux augures et de les consulter 
sur ce que pouvait signifier l'apparition d'un tel 
monstre ; ils n'hésitèrent pas à prédire une guerre 
très prochaine entre les Étoliens et les Locriens; le 
seul moyen de se rendre les dieux propices, c'était, 
dirent-ils, de brûler la mère et le monstre; on allait 

* Cette statue, qui représente THermaphrodite couché, est située 
dans la Vigne Borghèse; elle est admirable. Gori prétend que c'est 
celle de la galerie qui est l'œuvre de Polyclès. La troisième statue 
célèbre de l'Hermaphrodite est celle que possédait le comte de Caylus. 

11 y a à Herculanum une peinture d'Hermaphrodite debout, soule- 
vant une draperie; elle est aussi fort belle. 

Le musée de Florence est très riche en pierres gravées d6 l'Her- 
maphrodite couché. 
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Buivro le conseil, lorsque le fantôme de Polycrite ap- 
parut subitement; un instant, les bourreaux s'arrê- 
tèrent, puis, remis de leur frayeur, ils s'apprêtaient 
de nouveau à mettre à exécution l'horrible sentence, 
lorsqu'ils virent le spectre se rapprocher d'eux, saisir 
l'enfant et le dévorer. 

Épouvantés, les assia tan ta coururent informer l'o- 
racle de Delphes de ce qui venait d'arriver et ils lui 
demandèrent la signification d'une chose aussi extra- 
ordinaire ; ils en reçurent cette réponse prophétique, 
que les Étoliens, en expiation du crime abominable 
qu'ils venaient de commettre en consentant à immo- 
ler deux fitres innocents, seraient vaincus et écrasés 
dans leur expédition prochaine. 

Ce récit est évidemment une légende, à travera 
laquelle il est aisé d'apercevoir un avertissement et 
une protestation énergique de l'oracle contre une 
superstition et une pratique odieuses; et cependant 
les androgynes continuèrent à être sacrifiés aussi 
bien en Grèce qu'à Rome, bien que dans celte der- 
nière ville ils aient, à certaines époques, servi aux 
plaieips des débauchés. Saint Paul reproche ce vice 
aux dîimes romaines ' ; Sénèque les accable de ses 
imprécations; Pline rapporte qu'ils faisaient les dé- 
lices de son temps ', 

D'après l'historien arabe Macrisy, le fait suivant 
se passa dans la ville do Tunis, dans l'aunée 332 de 
l'Hégire : 

■ Ëpilre aux Homaiii^, § 1, verset 26. 
> Histoire nalurrltf, liv, VII, §3. 
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H Un homme et une femme se présentèrent devant 
Abd-Mohammed Abdallah, qui remplissait les fonc- 
tions décadi OQJuge de la ville. La femmerequérait son 
époux de satisfaire aux devoirs coujugaux. Le mari fit 
cette réponse : h J'ai pris cette femme il yacinijjours, 
a et pendant ce temps j'ai reconnu qu'elle est herma- 
« phrodite. « Alors le cadi envoya une matrone avec 
mission de vérifier le fait : celle-ci rapporta qu'en 
effet elle avait constaté qu'au-dessus des parties de 
son sexe il existait des organes d'un autre sexe; du 
reste, elle était d'une très grande beauté ; il fut permis 
au mari de la répudier'. » 

Dans !e Dictionnaire de Bayle il est fait mention 
de Jehan de Moliuet qui a composé un poème sur les 
hermaphrodites ; ce qu'il en dit ne contient rien de sé- 
rieux, mais il ne manque pas de parler de ce moine 
dont l'histoire est rapportée en détail dans la Chro- 
nique scandaleuse de Louis XI* et dans Robert Ga- 
guin \ 

Cette curieuse aventure arriva au couvent d'isaoire 
en Auvergne; voici d'ailleurs le texte même de la 
Chronique de Louis XI : « En 1498, advint au pays 
d'Auvergne que, dans une religion de moines noirs 
appartenant à Monseigneur le Cardinal de Bourbon, 
y eut ung des religieux du dit lieu, qui avoit les deux 
sexes et d'homme et de femme, et de chacun d'iceulx 




' Et. Quatremère, Afi'moir. 
gypU, 1. 1, p. 321. 
' P. 386. 

"hronique dfp'iii Vknrni 



géographiques et historique 



1. 



LES MONSTRIÎS CÉLÈBRES. 317 

se aida telleniCDt qu'il devint gros d'enfant, pourquoy 
futprins et saisi et mis en justice et gardé jusques à 
ce qu'il fut délivré de son posthume, pour après iceluy 
venu, estre fait du dit moine noir ce que justice verroit 
estre a faire. » 

Est-ce sérieueement que le chroniqueur avance que 
le moine fut fécondé par lui-même? Quoi qu'il en soit, 
il se pourrait qu'on l'ait cru à cette époque ou que le 
bruit s'en soit accrédité dans l'intérêt de la réputation 
du couvent; mais Bayle ne partage pas ce sentiment 
ot il nous dit que ce moine ne fut pas passif et actif 
tout à la fois et qu'il ne sait si on le punît. Puis un 
peu plus loin il s'écrie : Quelle négligence du chro- 
niqueur de ne pas raconter les suites de cet empri- 
sonnement ! 

Or, la vérité, c'est que ce moine était un herma- 
phrodite avec prédominance du sexe féminin et ca- 
pable d'engendrer; elle eut des relations parfaite- 
ment régulières, une conception tout à fait normale, 
un enfantement complètement ordinaire d'un être 
humain bel et bien constitué : cette femme moine 
n'était pas responsable d'une erreur commise à sa 
naissance au sujet de son véritable sexe, et l'assertion 
sur sa dualité sexuelle, exprimée par le chroniqueur, 
n'est pas plus vraie que celle contenue dans le vers 
.suivant qui parut à cette époque : Mas, mvlier, mo- 
nachus^ mundi mirabile monslrum '. 

Saint Grégoire de Tours fait mention d'un cas ana- 

' Des hrrmaphroditei, etc., Gasp. Bmiliin, Oppenlieim, 1614, in-12, 
p. 3*S. 
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logue à celui du couvent d'Iseoirc; il s'agit d'un her- 
maphrodite qui vécut près do Irente années, dans 
une coininunaulé de religieux dépendante du diocèse 
de Tours ; elle mourut étant parvenue à un âge très 
avancé et revêtue de la dignité d'abbé; jamais son 
sexe véritalile, qui était cflui de la Temme, ne fut 
l'objet du moindre soupç-on ; jamais non plus Satan, 
quoiqu'il fît, ne parvint à triompher de sa vertu, et 
elle ne se départit pas un seul instant d'une virginité 
en odeur de laquelle elle trépassa, ainsi qu'elle-même 
en Ht la déclaration solennelle aux religieux ; car elle 
tenait à être ensevelie comme une vierge et ce fut 
sans la moindre hésitation que l'on déféra à son vœu 
suprême. 

Noua ne reviendrons pas sur l'histoire de l'herma- 
phrodite Anne Grand-Jean, ni sur celle de Mario 
Le Marcis, toutes deux si célèbres par leurs infortunes 
et les traitements iniques qu'elles eurent ù souffrir de 
la justice d'alors'. 

Au commencement de ce siècle, Marie-Madeleine 
Lefort a beaucoup intéressé les médecins et aussi le 
public devant lequel elle fut exhibée, ce qui prouve 
que la police de cette époque ne manquait pas de tolé- 
rance pour ces spectacles j son cas fut l'objet d'une 
controverse animée ; les unsprétendaientqu'elle était 
homme; d'autres soutenaient qu'elle était femme. Il 
était évident pour tous les savants qui purent l'exa- 
miner que son sexe était entouré d'une grande obscu- 



' cil. ¥ (le cel ouvrage, p. 10B et s 
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rite; cependant Topinion qu'elle était hermaphrodile 
avec prédominance des attributs Féminins prévalut, 
et elle continua à porter des vf^teraents de femme, qui 
contrastaient avec sa voix qui était celle d'un jeune 
homme, et surtout la barbe qui recouvrait sa figure. 
Vers la fin de l'année 18fî4 elle mourut, et l'autopsie 
de son corps ayant été faite, on put vérifier l'exacti- 
tude du jugement qui avait été porté en 1817 par 
Béclard : c'était bien au sexe féminin qu'elle apparte- 
nait, ainsi que le prouvait l'existence de tous les 
organes internes qui constituent ce sexe. 

En 1755, dans une petite localité voisine de la 
ville de Dreux, naquit une enfanta laquelle on donna 
les prénoms de Marie-Jeanne : on la regardait en 
effet comme une fille, et on l'éleva comme telle. Au 
bout de quelques années, elle manifesta des inclina- 
tions qui n'étaient pas celles des enfants de son sexe ; 
arrivée a. l'Age de l'adolescence, elle rechercha la 
société des garçons ; peu à peu elle en prit les allures : 
comme eux, elle se mit à fumer; bientôt elle se livra 
à la boisson, et s'enivra même au poiut d'éveiller les 
soupçons des gens du village. Une circonstance for- 
tuite vint éclairer le mystère qui planait depuis quel- 
que temps sur elle ; elle fut prise en flagrant délit de 
vol, arrêtée et conduite en prison ; là elle fut soumise 
à l'examen du médecin, qui reconnut que Marie- 
Jeanne était un hermaphrodite du type masculin. Ce 
diagnostic était juste, car elle sortit de prison et eut 
avec une jeune fille des relations à la suite desquelles 
celle-ci mit au monde un fils qui devenait ainsi un 
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témoignage irrécusable de la maBCulioUé de Jeanne 
et de l'erreur gui avait été commise à sa naissance 
au sujet de son sexe. 

Dans le mois de janvier de l'an 1792, on apporta 
au curé de Bu, paroisse de la ville de Dreux, une 
petite fille nouvellement née ; on la baptisa, et elle 
reçut les prénoms de Marie-Marguerite. Elevée comme 
toutes les enfants du voisinage, elle n'éveilla en au- 
cune circonstance le moindre soupçon sur l'identité 
de son sexe. Un jour, le fils d'un cultivateur ami de 
sa famille s'éprit d'amour pour elle : le mariage était 
décidé, et de part et d'autre on s'apprêtait pour le 
jour de ia célébration, lorsque des raisons d'intérêt 
firent échouer le projet. Quelques années se passè- 
rent, quand un autre parti vint s'offrir; mais il eut le 
même sort que le précédent. 

Cependant les grâces de la blonde Marie se trans- 
formaient : ses allures, sa démarche, le timbre de sa 
voix tournaient à la virilité ; ses parents s'en alarmè- 
rent, à cause du scandale auquel ils se sentaient 
exposés et dont on ne manquerait pas de les rendre 
responsables ; ils prirent donc la résolution de sou- 
mettre leur fille k l'examen d'un chirurgien ; celui-ci 
y procéda avec soin et arriva à pouvoir affirmer 
que Marie-Marguerite était hermaphrodite et que, 
chez elle, le type masculin prédominait. Celle-ci 
n'eut aucune peine à en être persuadée ; si jusque-là 
elle avait retenu les élans de sa véritable nature, 
c'était dans la crainte d'être la risée de ses cama- 
rades : mais du moment oii la constatation de son 



sexo s'appuyait sur l'autorité de la science, il n'y avait 
plus à hésiter : sa famille adressa donc une requête 
au tribunal civil; celui-ci étudia le cas et, dans l'an- 
née 1815, rendit un jugement qui rectifiait l'acte de 
naissance de Marie-Marguerite et lui accordait toutes 
les prérogatives inhérentes à son nouveau sexe ; elle 
prit immédiatement des vêtements d'homme, ce qui 
lui seyait d'autant mieux que sa voix était devenue 
complètement virile; n cependant, ajoute la notice 
du docteur Worbe qui l'avait examinée, il conserva 
longtemps encore cette pudeur virginale qui, sans 
doute, a été la cause qu'i'i s'est longtemps ignoré lui- 
même. » 

La j eune Jacqueline Foroni, née dans les premières 
années de ce siècle à Milan, a été, ainsi que Marie- 
Marguerite, qualifiée de fille, et elle a gardé la robe 
jusqu'à l'âge de vingt-deux ans, A ce moment, une 
commission académique l'examina et constata qu'elle 
avait tous les attributs d'un sexe ditt'érent de celui 
qu'indiquait son prénom ; d'ailleurs ses penchants 
pour les hommes étaient manifestes, quoique beau- 
coup de ses habitudes fussent féminines. Cette asso- 
ciation résultait évidemment de son hermaphrodisme 
qui la portait du côté des hommes, et, d'autre part, 
de sa longue éducation qui avait incliné sa nature mo- 
rale suivant une direction féminine. Jacqueline Fo- 
roni fut ainsi rendue à son véritable sexe. 

L'un des faits les plus curieux et des plus récents 
d'hermaphrodisme est celui qui a été l'objet d'un 
savant mémoire publié par le docteur Louis de Crée- 
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chio, professeur de médecine légale à Naples. En 
juin 1820, la femme Piattamit au monde une enfant 
déclarée du sexe féminin sur les registres de l'état 
civil; portée sur les fonts baptismaux, elle reçut les 
prénoms de Marie-Joséphine-Marguerile; au bout de 
quelques mois, sa mère s'aperçut que sa fille n'était 
pas faite comme ses sœurs, et elle la Ht voir à un 
médecin, qui déclara qu'en effet l'enfaot était crypt- 
orchide, c'est-à-dire que ses organes n'avaient pas 
effectué leur migration accoutumée, et qu'en outre 
il y avait dans sa conformation quelque chosed'i nso- 
lite. 

Mario grandit; peu à peu elle se mêla à ses 
camarades, et quelques-unes remarquèrent qu'il y 
avait entre elles et leur compagne une différence 
singulière : bientôt les sarcasmes fondirent sur la 
pauvre Marie, qui ne s'en intimida nullement. Mais, 
vers l'âge de douze ans, sa sérénité, qui ne s'était pas 
encore démentie, fit place à une tristesse chaque jour 
croissante ; à dix-huit ans, la scène change : José- 
phiue sent sa barbe pousser et sa voix prendre le 
timbre viril ; elle fuit la société des filles et recherche 
celle des garçons; elle a bientôt des aventures ga- 
lantes, dont on parle et qui piquent vivement la curio- 
sité de ses parents ; à vingt-cinq ans, elle s'énamoure 
d'une chambrière accorte et gentille, qui répond 
d'ailleurs à ses sentiments : des promesses de ma- 
riage sont échangées; tout allait pour le mieux, lors- 
que Joseph — car on ne l'appelait plus Joséphine de- 
puis l'âge de quatre ans, époque à laquelle le médecin 
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l'avait déclarée cryptorchide — lorsque Joseph sODgea 
que le jour de son mariage approchait et qu'il lui 
faudrait produire un extrait de uaissance; sou amour- 
propre allait donc être exposé au plus grand péril, et 
lise demandait comment il résoudrait cette diflicultô, 
lorsqu'il apprit que sa maîtresse lui était devenue in- 
fidèle ; il rompit aussitôt, furieux sans doute d'être 
victime d'une inconstance imméritée, mais trouvant 
une compensation à son infortune dans sa dignité 
demeurée intacte, grâce au cruel aveu qu'il n'avait 
plus à faire. 

Quelque brisé que fût son cœur, il ee mit au tra- 
vail avec une nouvelle ardeur : intelligent et d'un 
esprit avide de savoir, il prolitait des instants de loi- 
sirs que lui laissait sa profession de valet de ferme 
pour s'initier à la littérature ; il s'était peu à peu 
formé aux idées libérales et affichait sa haine pour 
la politique des Bourbons de Naples ; il avait secoué 
les préjugés et les superalitiona de sou éducation, et 
il tournait en dérision les statuettes et les images des 
saints qu'il rencontrait semées à profusion dans les 
maisons de ses parents et de ses amis. Mais ces pro- 
cédés ne pouvaieot être longtemps du goût desjeunes 
Napolitaines, qui finirent par le laisser de coté et par 
réconduire ; la tristesse commença à s'emparer de 
lui ; quelque effort qu'il fît pour chasser de son 
esprit sa monstruosité, il en était constamment ob- 
sédé et ses soulfrances ne firent que croître de jour 
en jour. Alors il chercha une diversion dans l'usage 
des liqueurs fortes ; mais une fois sur cette pente, il 
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n'eut plus le courage de s'arrêter : en peu de temps 
il épuisa sos forces, et il ne larda pas à mourir de 
consomption. 

Tel est le sort de la plupart des hermaphrodites. 
Ce mélange, en proportion variable, des attributs de 
l'un et de l'autre sexe, crée d'abord jusqu'à l'adoles- 
cence un contraste qui n'est pas sans grâce; mais, 
lorsqu'ils ont atteint ciel âge où, convaincus que leur 
conformation n'est pas semblable à celle des autres, 
et qu'ils auront un jour à affronter l'intimité des rela- 
tions conjugales, ils deviennent soucieux, la mélan- 
colie les envahit de plus en plus et, cberchant dans 
l'ivresse une distraction à la pensée qui les tyrannise, 
ils succombent prématurément. Marie-Madeleine et 
Joseph Marzo appartenaient à la classe des herma- 
phrodites sans prédominance sexuelle, neutres, et 
par conséquent impuissants et stériles. 

Il existe une monstruosité qu'il serait sans doute 
difficile de retrouver à notre époque, mais qui exis- 
tait du temps d'Hippocrate, car il en donne une des- 
cription très précise*. 

Hl!e s'observait chez les Scythes. « Une fraction de 
ce peuple était, dès l'enfance la plus tendre, adonnée 
ri l'exercice continuel de l'équitation, ce qui, ditHip- 
pocrate, les rendait impropres à la génération ; quant 
aux femmes, leur stérilité leur venait de ce qu'elles 
menaient une vie sédentaire qui favorisait un dévelop- 
pement exagéré de l'embonpoint et déterminait fina- 

' Det ah», 'dm toux H det Utusc, g§ 20, 31, 33, p. 3B3, trad. Da- 
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lement cette impuissance. » Il ajoute que ces Scythes 
se livrent aux travaux domestiques qu'ils partagent 
avec les femmes, et qu'ils ont le même timbre de 
voix qu'elles ; on leur a donné le nom d'anandres, 
c'est-à-dire évirés, efféminés '. 

Les naturels , ajoute Ilippocrate , regardent ces 
hommes comme atteints d'une calamité qu'ils redou- 
tent pour eux-mêmes, ce qui ne les empêche pas de 
les vénérer ! 

U arrive quelquefois que la nature produit des 
individus qui, bien qu'ils n'aient ancuue malforma- 
tion génitale, la fout pourtant soupçonner , parce 
qu'ils présentent, dans des proportions variables, les 
apparences extérieures de la dualité sexuelle ; ils ont 
surtout une souplesse de manifestations intellec- 
tuelles et morales telle, qu'ils peuvent jouer alterna- 
tivement le rôle d'homme ou de femme, suivant que 
les circonstances et leurs intérêts les y sollicitent. 

Leur constitution, en se développant, n'a pas suivi 
de direction sexuelle nettement déterminée; elle est 
restée comme hésitante, et elle offre le spectacle d'un 
ensemble singulier auquel il est difficile de donner une 
explication physiologique, à moins qu'on ne le con- 
sidère comme une manifestation atavique qui repose- 
rait sur l'androgynisme primitif de l'homme, doctrine 

' Il Y a probablement exii;{ératian dans celte réputation faite aux 
Scythes d'&lre tout à Tait impuissanlS; mab il n'est pas contestable 
que l'exercice de l'équitalion, lorsqu'il est prématuré ut^husif, peut 
avoir des conséquences fâcheuses sur la santé générale, et roteatir 
particulièrement sur les organes générateurs et la fonction dévolue 
à CCS organes ;i un Sgc plus avancé. 
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dont nous avons dit quelques mots déjà et sur la- 
quelle nous ne reviendrons pas *. 

L'exemple le plus remarquable de ce faux herma- 
phrodisme est celui de cet Eon de Beaumont, dont 
les faits et gestes ont eu un si grand retentissement 
au siècle dernier. 

Né à Tonnerre en 1 728 et fils d'un avocat au Parle- 
ment, il reçut une brillante éducation. Il entra dans 
la carrière diplomatique et fut chargé par Louis XV 
d'une mission secrète en Russie, auprès de l'impéra- 
trice, à laquelle il se présenta sous un costume de 
dame ; à la faveur de ce travestissement et des traits 
féminins de son visage, il put négocier un traité qui 
eut pour résultat un rapprochement entre la Russie 
et la France (1758). 

Ce succès obtenu, il reprit des vêtements d'homme 
et servit pendant la guerre de Sept ans en qualité 
d'officier dans un régiment de dragons. Après quel- 
que temps, il quitta l'armée et rentra dans les ambas- 
sades; c'est alors qu'il fut envoyé à Londres au- 
près du duc de Nivernais, qu'il assista dans les 
négociations relatives au traité de i763, conclu entre 
les cabinets de Paris et de Londres. L'ambassadeur, 
ayant été rappelé , fut remplacé par le comte de 
Guerchy, avec lequel il lui fut impossible de s'en- 
tendre ; il eut avec lui de fréquentes querelles et finit 
par être obligé de donner sa démission. 

Mais il résolut de s'en venger et il publia un 

1 Voir chap, v, p, 107 et sniv. 
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pamphlet cantre lui. Le comte du Guerchy, Furieux, 
le fit poursuivre et condamner comme diffamateur; 
non oontent de cela, il chercha à le faire assaseinep; 
du moins, Eon de Buaumont l'en acousa-t-il publi- 
quement. 

Toutes ces aventures désagréables ne l'empêchè- 
rent point de continuer à séjourner à Londres, oii il 
était l'agent secret du roi Louis XV, dont il rece- 
vait, en échange de ses services, une pension annuelle 
de 12 000 livres. 

Bientôt il ne fut bruit que de ses scandales, et Eon 
reçut un jour l'ordre de retourner en France. Dès qu'il 
fut arrivé, le roi lui fit reprendre des habits de femme 
dans le but de conduire avec plus de Buccès certaines 
intrigues amoureuses où se trouvaient engagés de 
hauts personnages, parmi lesquels figurait la reine 
d'Angleterre. 

En 1790, il avait épuisé ses ressources, son crédit 
et ses talents; c'est alors que, pour échapper à la 
misère, il essaya de donner quelques leçons d'escrime; 
mais il végéta de plus en plus et il finit par mourir 
de misère à Londres en 1810, oîi il s'était réfugié à 
la suite de l'émigration. 

Qu'était en réalité cet Kon de Beauraont, tour h. 
tour chevalier et chevalière, qui remplit toute l'Eu- 
rope de ses scandales, qui fut un agent si précieux 
pour la politique secrète de Louis XV et que Beau- 
marchais chercha h épouser'? Celui-ci ayant été, pa- 

' fion de Be.iiiinonl l'en iicnise, ainsi qu'en r;iU foi la lettre qu'il 
écrit au wmto ilu Vergenites et qui est h viiigt-Jouxicm'J des pièces 
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raît-i!, repoussé, s'eo serait vengé en formant, de con- 
cert avec Théveneau de Morande, dea spéculations 
frauduleuses sur son sexe et en essayant de le l'aire 
passer pour hermaphrodite '. 

Mais Eon de Beaumont protesta avec une grande 
énergie contre une imputation qu'il prétendait être 
mensongère et odieuse; cependant il ne parvint pas 
à donner le change à l'opinion publiqui;, qui conti- 
nua h partager le sentiment plus ou moins sincère de 
Beaumarchais ; quant à Voltaire, il était fort intrigué 
et il avouait ne rien comprendre aux étranges allures 
de ce personnage. 

Aussi, la nouvelle de la mort du chevalier Kon de 
Beaumont ne Fut pas plus tôt connue, que l'on s'em- 
pressa de soulever le voiie qui avait couvert si long- 
temps ce mystère ; on fit donc l'autopsie de son corps et 
le soin qu'on y apporta, ainsi que le grand concours 
de témoins qui y assistèrent, attestent jusqu'à quel 
point les doutes sur l'identilé de son sexe étaient en- 
racinés dans les esprits. 

L'attestation justificative des résultats de l'esamen 
médical est signée de Th. Copeland, chirurgien, et de 

juslificatives que Frédéric ûaillardet a rasserablëes n la Qn àe son 
ouvrage sur ce personnage. {lUémoiTet <ur la chevalière d'ion; la vé- 
rité lur if» myitères de sa vie. Paris, 1866.) 

' Ce ThéToneau de Morande est connu par ses pamphlets, dont le 
plus célèbre esl l'Espinn anglai». On y trouve do curieuses anecdotes 
sur la comtesse du Barri et de piquants détails sur les androgynes qi 
forniuicnt une secte dont lo prt^sident était la grande comédienr 
M"* de Baitcourt, et dont faisaiant partie M"" Clairon, M"" de Furiel, 
Temme du procureur général sous le parlement Maupeou, Sopliio Ar- 
nonld, M"" la dievalièrc d'Éon do Beanmont, etc. 
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M. Adaip, Wilson, etc. On y voit aussi iigurer celui 
du Père Elisée, médecin de Louis XVIII, qui avait 
été celui d'Éon de Beaumonl; il est certifié que le 
corps du chevalier a été soumis à une dissection at- 
tentive et qu'on y a trouvé les organes mâles de la 
génération parfaitement conformés sous tous les rap- 
ports; le héros de tant d'aventures était donc réelle- 
ment un homme qui, grâce aux attributs moraux de 
l'hermaphrodisme, était parvenu à jouer tour à tour 
le rôle de l'un et de l'autre sexe ' . 

L'histoire fourmille de nains; la renommée n'a 

par conséquent pas été avare de ses faveurs envers 

' ces créatures, qui n'ont pourtant rien de bien flatteur 

pour l'espèce humaine, oti, chose digne de remarque, 

il en paraît infiniment plus que chez les animaux. 

Il ne serait pas impossible que, dans le nombre des 
enfants qu'on portait au Lesché et de là au gouffre 
Apothètes', il se soit trouvé quelques êtres qui, arrêtés 
dans leur développement, seraient devenus des nains; 
ils étaient donc immolés non pas précisément parce 
qu'ils étaient monstrueux de formes, mais parce que 
leur constitution était défectueuse et qu'ils seraient 
devenus contrefaits; les vrais nains, que nous défini- 
rons tout à l'heure, ne sont donc, en aucun temps ni 

' Cette montitriiosité de l'hiirniaphrodisme a servi sauvent de don- 
née aux romanciers : on peut, entre autres écrits, citer Fragotelta, 
roman politique de Henri Lalouclie, dont la première édition parut 
en 18â9. 

L'hermaplinidisme a également inspiré Mademoiselte de Maupin, 
de Tliéopliiie Gautier, et te Cat de M. Guéria, d'E I. About. 

' Voir c'Iiap, i, [i. i. 
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eu aucun lieu, considérés comme de mauvais augure 
ni maltraités. 

Cependant, sauf peu d'exceptions, ils sont bien laids; 
lorsqu'on les dépouille des riches oripeaux dont ils 
sont affublés en général, ils ne donnent guère que le 
spectacle d'êtres rabougris, disgracieux, au dos et aux 
membres tors, assez souvent souds-muets *, ne ra- 
chetant pas môme, le plus souvent, leur décrépitude 
physique par quelque intelligence. 

Les véritables nains existent-ils? Quelles condi- 
tions doivent-ils remplir pour mériter cette appel- 
lation ? 

11 faut qu'ils présentent dans toutes leurs parties 
de justes proportions, de telle sorte que si leur corps 
a été arrêté dans son développement par une cause 
qui échappe à la vue et dont un examen attentif est 
incapable de rendre compte, ils n'aient cependant 
éprouvé aucune altération ni dans la vigueur, ni dans 
les facultés intellectuelles et morales, ni dans la santé, 
ni dans la durée de la vie, ni surtout dans Taptitude 
génératrice. 

Or, lorsqu'on explore attentivement l'histoire des 
nains qui se sont fait remarquer par l'harmonie de 
leurs proportions, et ceux-là, bien que rares, existent 
cependant, on se heurte toujours à quelque point 
défectueux qui se traduit soit par l'impuissance, soit 
par la nécessité de s'allier à un être bien constitué 
et dont l'énergie compensera leur insuffisance, s'ils 

. * Celte infirmité les faisait tout spécialement rechercher et payer 
fort cher par les sultans, qui les utilisaient à leur cour. 
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cherchent à avoir une descendance; car entre eux 
ii y a infécondité absolue, et ce caractère à. lui seul 
suffirait pour nous autoriser à affirmer qu'il ne s'est 
janiîiis rencontré un véritable nain. 

En effet, dans l'examen que nous avons fait de 
rhérédité dans ses rapports avec les monstres, nous 
avons rappelé les expériences de Catherine de Mé- 
dicis', qui, à plusieurs reprises, essaya do faire des 
mariages entre nains et naines, dans le but sans 
doute d'assurer aux monarques futurs un recrutement 
plus facile, et qui ne parvint jamais à les faire pro- 
créer entre eux : quant à l'électrice de Brandebourg, 
qui se consacra aux mêmes soins, elle ne fut pas plus 
heureuse que cette reine. 

D'ailleurs, ces deux expérimentatrices, fussent-elles 
parvenues à réaliser leur but, elles n'auraient pas pour 
cela fait faire de bien grands progrès à la multiplica- 
tion de l'espèce ; en effet les naines meurent toutes en 
mettant au monde leur enfant; c'est ainsi qu'en 1785, 
on montrait à Londres une naine de trente-deux pouces 
anglais ; elle devint grosse et enfanta un fils parfaite- 
ment constitué comme le père, qui, lui, était un fort bel 
homme, mais elle succomba quelques instants après. 

Nous sommes ainsi porté, pournotre part, à nier la 
réalité du nanisme tel que nous le définissions il y a 
un instant. 

Cependant il en est qui se rapprochent plus ou 
moins de cet idéal, ainsi que nous le verrons, mais 

' Jusqu'il Louis XIV, le nain du cour fut une charge ofilciiillej ce 
roi la sii]i|irinia un mPiOP temps qiio celle ilii Fou, 
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à litre d'exceptions fort rares, dans l'énumération que 

nous allons entreprendre de ceux à qui l'histoire a ré- 
servé une place dans la galerie des Pygmées de l'es- 
pèce humaine. 

Nous ne remonterons pas très haut dans l'antiquité ; 
tout d'abord nous laissons les pygmées de l'Écriture, 
car ils ne sont pas moins hyperboliques que les 
géants; nous n'eu dirons pas davantage des spitha- 
miens de Pline, qui les place sur les bords du Gange 
et auxquels il donne trois palmes de haut '; nous ne 
serons que plus incrédule encore à l'égard des Myr- 
midons, qu'Achille amena à la guerre de Troie et qui 
ne dépassaient pas la grosseur d'une fourmi, comme 
leur nom l'indique. 

Mais, lorsque les mythes et les légendes sont rem- 
placés par des faits, on so trouve alors en présence de 
nains sur lesquels les biographes et les chroniqueurs 
raconteront parfois certains détails exagérés, mais 
dont les portraits, dans leur ensemble, pourront être 
regardés comme la reproduction d'êtres qui ont réel- 
lement existé. 

Nous ne reviendrons pas sur les nains Bès et 
Phtah des Egyptiens, dont nous avons déjà parlé au 
deuxième chapitre de cet ouvrage et dont le dernier 
surtout n'avait rien de commun avec les pygmées ou 
Akkaa de cette époque ^ . 

< Spit1iame,mesiire grecque qui éqiiivauLfi 231 milliinûtres, ce qui 
montre l'invraisemblance de ia citation de Pline. 

' Le nom Akkas est celui quo portent les pygmées de l'Afrique de 
lustdi'puis la plus haute anliqnité : 11. Miiriolte l'a lu à cûté d'une 
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Transportons-nous maintenant dans Rome : nous y 
voyons ces deux chevaliers, l'un Marcus Tullius et 
l'autre Marius Maximus, qui n'avaient pas l'un 
ou l'autre trois pieds de liaut; en l'absence de dé- 
tails sur leur constitution, nous nous abstiendrons 
sur la recherche de la cause de leur exiguïté et nous 
n'aventurerons pas l'hypothèse d'un vice, tel que le 
rachitisme; ces mêmes réflexions s'appliquent à ce 
Lioinius Calvua , qui fut l'adversaire de Cicéron, 
contre lequel il plaida quelquefois ; remarquons 
pourtant que ce nain, de même dimension que les 
précédents, porte un nom qui autorise jusqu'à un 
certain point la supposition que nous n'avons pas 
hasardée à l'égard de ces deux pygmées do la cheva- 
lerie romaine. 

Alypius d'Alexandrie était encore plus petit, puis- 
qu'il n'atteignait pas deux pieds, c'est-à-dire une taille 
identique à celle de Carachus, qui avait l'amitié du 
grand Saladin et qui la justifiait par la supériorité de 
son jugement. Noua sommes également privés de dé- 
tails sur leur constitution physique; mais, de ce que 
ces nains ont brillé par leur intelligence, il ne s'ensuit 
pas nécessairement qu'ils fussent sains de corps : les 
grands esprits ne sont pas toujours à l'abri du vice ra- 
chitique. L'illustre Pope, par exemple, sans èire pré- 
cisément un nain, était de très minime taille et il de- 
vait cela à une colonne vertébrale considérablement 

ligure de iiaîn aculpléy sur une très ancienne stèle égyptienne ; ce 
nom est encora porté par les pygraées actuels do cette contrée (So- 
ciété d'anlliropologie, février 1879. D' Hamy). 
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incurvée, ainsi que Tatteste la fort désagréable ré- 
ponse qu'il s'attira un jour d*un jeune homme qu'il 
avait injustement malmené. 

Le grand poète devisait avec un de ses amis sur 
le sens à donner à des vers tirés d'un poème latin, 
et il ne parvenait pas à lever la difficulté ; un étudiant, 
qui se trouvait près de lui, s'approcha et lui fit très 
respectueusement observer que l'obstacle provenait 
d'un oubli dans l'impression du livre et qu il suffirait, 
pour l'aplanir, de placer à la fin de la phrase un point 
d'interrogation. 

Pope, piqué de la leçon, demanda fort aigrement 
à celui qui osait ainsi l'interpeller, s'il savait ce qu'est 
un point d'interrogation. 

La riposte ne se fit pas attendre. « C'est, lui dit 
l'étudiant du ton le plus ironiquement aimable, un 
petit atome crochu qui fait des questions ! » 

Ainsi, l'un des plus grands poètes de l'Angleterre 
était presque un nain et tout à fait un racbitique. 

L'époque de la pleine floraison des nains est celle 
du Bas-Empire : ils pullulaient ; c'est qu'à ce mo- 
ment, l'art venait en aide à la nature, car on les 
fabriquait. 

Le procédé était des moins compliqués; il suf- 
fisait qu'aussitôt après sa naissance, on donnât à 
l'enfant une alimentation appropriée, c'est-à-dire 
insuffisante ; il ne fallait pas longtemps pour qu'il 
devînt rachilique, ou, pour nous servir d'une ex- 
pression empruntée au langage médical, atrepsié : 
c'était donc une désuétude artificielle qu'on ame- 
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nnit progressivement. Tel est le secret du nanisme 
et de sa production systématique, sur laquelle les 
anciens et quelques écrivains du siècle dernier ont 
beaucoup devisé pour n'arriver qu'à des théories 
absurdes, grâce à leur insuffisante initiation à la 
physiologie. 

Nous devons également faire mention de ce moyen 
qui fut employé au temps de la décadence de Rome, 
et qui consistait à ligaturer les membres des nou- 
veau-nés et à les enfermer dans des caisses de ma- 
nière à paralyser leur développement. 

Or, tous ces moyens, à peu près aussi barbares les 
uns que les autres, pouvaient sans doute donner les 
résultats qu'on recherchait ; mais à quel prix? c'était 
fort cher; il n'est pas difficile assurément de faire 
d'un enfant, même bien portant, un être débile, qui 
ne grandira pas et dont les os ramollis vont peu à 
peu fléchir et finalement donner naissance à un rachi- 
lique ; mais, ce qui est moins aisé, c'est de consiîrvor 
longtemps cet être ainsi arrêté et de le faire passer de 
l'enfance aux âges successifs. 

Il en résultait donc que bien peu résistaient, et que 
ceu-f qu'on réussissait se vendaient au poids de l'or; 
mais les obstacles n'arrêtaient pas les marchande, 
dont les clients ne regardaient jamais au prix ; car 
ces cHeols, c'étaient Tibère, Domitien, Héliogabalc, 
dont les impériales fantaisies suffisaient à l'entretien 
de cette fabrication monstrueuse. 

Tibère avait un nain qui avait le droit de lui parler 
franchement et de lui décocher même des méchan- 
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cetés : il avait conquis ce droit grilce aux inslincls 
féroces ijiie cet empereur avait trouvés en lui. Lors- 
qu'il avait un crime à commettre, et l'occasion s'en 
offrait assez aisément poup lui, il prenait conseil de 
son nain, gui ne manquait, jamais de lui tenir un lan- 
gage conforme à ses désirs et de s'associer par consé- 
quent à un nouveau Forfait. 

yuant à ceux d'Héliogabale, ils avaient un rôle 
plus avouable : ils formaient une troupe de gladia- 
teurs qui, tout petits qu'ils fussent, ne s'entre-tuaieut 
pas moins bien que ceux de César. 

Les empereurs n'étaientpas les seuls qui assurassent 
la prospérité du commerce des nains : les plus riches 
Romains se donnaient également ce luxe ; l'un d'eux 
en possédait un très remarquable, haut de deux pieds, 
qu'il vendit à Marc-Antoine, qui l'appela Sisyphe ! 

Quand nous aurons rappelé le nain Conopas et la 
naine Androraeda, couple possédé par la petite-fille 
d'Auguste, nous aurons terminé la liste de ceux qui 
ont le plus marqué dans les annales romaines ; pour- 
tant nous mentionnerons encore celui de l'empereur 
Constantin qui, suivant Nicéphore Calixte, était par- 
venu à en fitire un excellent musicien et un délicieux 
chanteur '. Celte assertion n'est pas indigne de con- 
fiance ; mais il est permis de la refuser au biogra- 
phe, quand il donne à ce lilliputien artiste la grosseur 
d'une perdrix! 

La famille des souverains compte au moins un 

' Histoire eectésiailique, t. XII, p. 37. 
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nain, qui fut roi de Pologne en 1305; ce Vladislas 
Cubitalis a d'autres titres encore à la gloire : il était 
instruit et fit preuve, dans plus d'une circonstaûce, 
d'une grande bravoure et de sérieux talents mili- 
taires; nous n'avons aucun renseignement sur la 
nature de son tempérament ni sur sa constitution. 

L'épiscopat a aussi dans ses rangs un nain de 
grands talents : Godeau eut dans sa jeunesse très peu 
de goût pour la carrière ecclésiastique; il fit de la 
littérature, et il acquit bientôt une haute réputation : 
il passait même pour l'un des plus beaux esprits de 
l'époque. Plus tard il entra dans les ordres, et Riche- 
lieu le nomma évêque de Grasse et de Venco; maisil 
ne renonça pas pour cela à l'hôtel de Rambouillet où il 
avait toujours tant de succès, et il continua à y venir 
aussi fréquemment que son ministère le lui permettait; 
il y était surtout attiré par l'estime et, suivant quel- 
ques écrivains, par un autre sentiment que ressentait 
pour lui la célèbre Julie d'Angennes, qui devint de- 
puis duchesse de Montausier '. 11 fallait vraiment que 
cette belle personne appréciât beaucoup son esprit 
pour fermer les yeux sur sa laideur, car elle était 
extrôme, et, de plus, il était contrefait; ce qui prouve 
surabondamment que son nanisme cachait le sque- 
lette d'un rachitique. Cet évêque nain, dont les apti- 
tudes physiques s'éloignaient quelque peu des con- 
ditions requises par les prescriptions canoniques, 
mourut en 1672. 

' A l'iiûtiil da Rambouillet, on avait l'iisliiludu Je lu désipuer si 
11- ïilirnaiii de Nain de Julie. 
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Pendant longtemps, les nains furent très à la mode 
à la cour de France ; dans le principe, ils ne servaient 
pas de simple divertissement : ils remplissaient des 
fonctions pour lesquelles ils étaient rétribués ; ils 
sonnaient du cor sur le donjon du château où ils se 
tenaient, afin de signaler l'arrivée des dames et des 
chevaliers d'importance ; ils remplissaient aussi un 
rôle dans les joutes et les tournois : lorsque leurs 
bonnes manières le permettaient, ils étaient chargés 
de messages secrets ; outre son Triboulet, François I*' 
avait plusieurs nains pages. 

En Italie, la tradition du Bas-Empire s'était re- 
nouée : les familles riches en possédaient toutes. Le 
cardinal Vitelli donnait un jour un repas somptueux, 
selon son habitude ; c'était dans le courant de l'an- 
née 1566. Biaise de Vigenère^ qui dans ses notes sur 
Philostrate raconte la chose, se trouvant à Rome, y 
assista; tous les invités, au nombre de trente-quatre, 
furent servis par un nain ; mais Biaise termine le ré- 
cit par un détail qui, pour nous, a un très grand 
intérêt : il dit, en effet, que tous ces nains, sans en 
excepter un seul, étaient contrefaits et difformes. En 
d'autres termes, les trente-quatre nains du cardinal 
Vitelli étaient un assortiment de rachitiques, dissi- 
mulant sans doute leurs membres cagneux sous de 
riches accoutrements. 

, Henri II en avait un auquel on avait donné le nom 
de Grand-Jean, par ironie, selon toute apparence ; il 
était d'une exiguïté extraordinaire , n'égalant pas 
néanmoins celle de ce Milanais qui vivait à la 
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même époque et qui, pour s'affirmer mieux, se fai- 
sait perler dans une cage de perroquet, dans laquelle 
il était fort à son aiae, 

Marie de Médicis avait plusieurs et très remarqua- 
bles nains qu'elle affectionnait beaucoup, et dont elle 
prenait grand soiu ; elle prodiguait surtout ses ten- 
dresses à une petite Normande qui, à l'âge de près 
de huit ans, n'avait pas plus de 17 pouces. 

Eq 1592, le duc do Parme reçut la visite d'un 
nain qu'on lui avait annoncé comme étant doué d'une 
grande finesse d'esprit : il avait trois pieds de haut. 
Il se présenta devant le duc d'une façon très distin- 
guée, et qui dénotait une excellente éducation; il 
s'appelait Jean d'Etrix. Le biographe ne donnant 
aucun renseignement sur ses qualités physiques, il 
est difficile de dire ce qu'il pouvait avoir du véritable 
nain. 

Chartes-Quint possédait un nain fameux qui ma- 
niait la lance avec une habileté remarquable; un 
tournoi ayant eu lieu dans ta ville de Bruxelles, il fit 
assaut et il fut jugé digne de remporter un deuxième 
prix. 

A la cour du roi de Bavière, il y en avait un si rai- 
croacopique, qu'un cuisinier imagina un jour de le 
blottir dans un pâté et de le servir à un festin : à un 
moment convenu, le pâté a'entr'ouvre avec fracas, le 
personnage caché dedans se redresse, saute sur la 
table, enjambe plats, verres et bouteilles, puis, après 
avoir coupé la tôtc à un faisan qu'il rencontre sur son 
cliemin, il s'enfuit précipitamment, laissant les con- 
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vives abasourdis d'nne apparition qui ne figurait pas 
sur le menu. 

L'une des exhibitions où fut déployé un loxe de 
nains qui rappelle celui du cardinal Vitelli, est la fête 
qu'une princesse russe, sœur de Pierre I", donna à 
Moscou : parmi ces nains, se trouvait un couple qu'elle 
était parvenue à appareiller et qu'elle voulut marier. 
Le jour de la cérémonie venu, des voitures de gala, 
commandées pour la circonstance et proportionnées 
à la taille des nains, vinrent les prendre, et l'on se 
rendit au lieu de la célébration dn mariage. Les noces 
se terminisrcnt par un bal fort brillant, dans lequel 
chaque invité vint successivement complimenter le 
minuscule couple uni par la princesse Nathalie. 

Jeffery Hudson, né à Oakham, dans le Rutland- 
ehire, en 1619, semble ne pas appartenir à cette fa- 
mille de rachitiques qui composent la presque totalité 
des nains qui viennent d'être mentionnés. Du moins 
ses biographes s'accordent tous à le dépeindre comme 
bien fait, et, si les bonnes fortunes attestent la pos- 
session des qualités de cette espèce, ils n'ont pas al- 
téré la vérfté, car Jefîery en eut beaucoup et du meil- 
leur monde. 

D'ailleurs, il le méritait et faisait honneur à celles 
qui lui accordaient leurs faveurs ; il avait de l'esprit, 
il était courageux et il savait se faire respecter des 
railleurs, qu'il traitait fort durement parfois, ainsi 
qu'on en verra plus loin la preuve ; sa bravoure l'avait 
promplement fait élever au grade de capitaine dans 
l'année royale anglaise; la reine Henriette se die- 
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posant à venir on France au moment où éclata la 
guerre civile, il lui demanda et obtint de l'accom- 
pagner. 

Un jour, un certain gentilhomme, appelé Crofta, se 
permit de le plaisanter ; mais Jeffery lui fit comprendre 
qu'il ne goûtaitnuUement ce procédé; le gentilhomme 
le traita alors du haut de sa grandeur ; le nain lui en- 
voya ses témoins; un duel s'ensuivit : l'arme était le 
pistolet. Arrivé sur le lieu du combat, Crofts tire de 
sa poche une seringue; Jefl'ery lui tourne le dos, 
rentre chez lui et lui adresse de nouveau ses témoins, 
chargés cette fois d'instructions telles, que son adver- 
saire dut renoncer à renouveler la plaisanterie : il se 
rendit donc sur le terrain; les deux champions se 
battaient a cheval; on donna le signal ; une balle 
atteignit en pleine poitrine le gentilhomme insulteur, 
qui tomba mortellement frappé. Lorsque la guerre 
civile eut cessé, Jefl'ery revint en Angleterre et se mit 
à nouer des intrigues politiques: la fortune, cette fois, 
ne lui fut pas propice; il fut poursuivi, pris et con- 
duit à la prison de Westminster, oil il mourut, en 1682, 
âgé de plus de soixante années. 

Jefl'ery était bien près de remplir les conditions 
d'un véritable nain, mais il est un côté par lequel il 
se dérobe, car l'histoire est muette sur ses aptitudes 
génératrices, et ses bonnes fortunes sont insuffi- 
santes à soulever le voile qui couvre ce mystère. 

Un poète, sir William Davenant, a composé un 
poème appelé la Jeffréide, dans lequel il rapporte, 
comme principal exploit d'Hudson, une victoire rem- 
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portée sur un coq ! Davenant a fait preuve d'injustice 
ou d'ignorance ; le duel qu'il eut avec Crofts dément 
ses vers. Mais Van Dyck a vengé Jeffery : il l'a placé 
debout, près de la reine, et le magnifique portrait du 
grand peintre se trouve dans un château du comté de 
Sussex, comme une protestation vivante des ironies 
d'un poète. Jetfery eût été digne de se mesurer avec 
le nain de Charles-Quint, le lauréat du tournoi de 
Bruxelles. 

La renommée de Bébé ne le cède guère à celle de 
J. Hudson, et cependant une grande distance les sé- 
pare. 11 n'y a en effet aucun doute à concevoir au 
sujet du rachitisme de Bébé, ainsi que l'atteste son 
squelette conservé au Muséum de Paris ; son cerveau 
n'était guère mieux organisé ; Diderot lui a consacré 
une notice dans V Encyclopédie et il le donne comme 
un petit monstre bête et grotesque. 

Son vrai nom est Nicolas Ferri ; il était l'aîné de 
plusieurs frères et sœurs aussi bien constitués que 
leurs parents ; il faisait donc tache sur la famille et, 
par un caprice singulier du destin, ce fut lui qui eut 
le plus de chances dans la vie. 

Le 25 novembre 1739, il naquit au village de 
Plaisnes, dans le département des Vosges; il avait sept 
mois à peine; sa taille était de 8 pouces et son poids 
de 14 onces; il eût été perdu dans un berceau ordi- 
naire, aussi se contenta-t-on d'un sabot qu'on garnit 
d'étoupe et où il fut fort à l'aise ; un plat lui suffit 
également de véhicule quand on le transporta à 
l'église pour le baptôme. 
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Le sein maternel étant trop large pour sa bouche, 
on hii donna le biberon. 

A V-dgc de dix-huit moig, il commença à balbutier 
et vers trois ans il se tenait debout et marchait à peu 
près. Doux ans plus lard on le montrii h quelques 
médecins de l'endroit, qui déclarèrent que su hauteur, 
qui était alors do 22 pouces, et son poids, de 1 livres, 
ne changeraient pas sensiblement. Ses parents furent 
ainsi fixés sur sa profession future et ils le présen- 
tèrent à Stanislas Leckzinski, ex-roi de Pologne, duc 
de Lorraine, qui le trouva de son goût, le retint chez 
lui et entreprit aussitôt son éducation ; mais ce fut 
peine inutile; jamais on ne put rien lui apprendre, 
pas même la première lettre de l'alphabet; on réussit 
un peu mieux avec la chorégraphie : son oreille ne ae 
montra pas trop rebelle au rythme musical et il ar- 
riva à pouvoir danser assez correctement. 

Ses qualités afTectivcs étaient taillées à la hauteur de 
son intelligence ; c'est au moins ce qui paraît résulter 
du fait suivant : sa mère vint le voir après quelques 
jours de séparation et il ne fit nulle attention à elle; 
était-ce oubli ou bien indifférence? — il est permis 
de préférer cette dernière supposition, car il donnait 
souvent des preuves de méchanceté; il était envieux, 
jaloux, irascible; il avait beau être comblé de ca- 
resses et d'attentions de la part des dames, celles-ci 
ne parvenaient pas à changer son détestable caractère; 
un jour c'était un vase précieux qu'il jetait par terre, 
et une autre fois c'était un chien qu'il battait; il lui 
arriva d'arracher des mains de sa maîtresse une char- 
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manie levrette que celle-ci caressait et de la jeter par 
la fenêtre. " Pourquoi la pré ferez- vous à moi ? » Telle 
fut la réponse avec laquelle il se justiDa de sa révol- 
tante brutalité. 

De tels exemples n'étaient pas faits pour pronos- 
tiquer qu'il serait un bien aimable époux; cependant 
on songea à le marier avec une de ses compatriotes, 
née comme lui en Lorraine, naine k peu près autant 
que lui et qui s'appelait Thérèse Souvray. Elle vint 
donc voir son fiancé et on fixa le jour de la célébration 
des noces. Dans cet intervalle, Bébé trépassa et elle 
reprit sa liberté; elle se fit voir pour de l'argent, et 
parvint à s'amasser un petit pécule pour ses vieux 
jours : en effet elle mourut âgée de près de soixante- 
quinze ans. 

Bébé n'avait point une physionomie désagréable ; 
sa statuette en cire, de grandeur naturelle, placée 
dans l'une des salles d'examen de la Faculté de mé- 
decine de Paris, le représente en habit de cour, cu- 
lotte courte, perruque Louis XV, et elle donne quel- 
que peu l'idée d'un monstre assez bien fait; jusqu'à 
quinze ans, il répondit à peu près à ce portrait; mais, 
parvenu à cet fige, la scène change : son rachitisme 
congénital, resté latent, éclate subitement, sa colonne 
vertébrale se ramollit, son dos s'incurve, ses traits 
se flétrissent, sa peau se ride et son enjouement fait 
place à une raaussaderie continuelle. 

La décrépitude fit de rapides progrès, et le 9 juin 
1764 il s'éteignit de consomption : il était âgé d'en- 
viron vingt-cinq ans. 
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Stanislas le regretta beaucoup ; il prenait plaisir à 
badiner avec lui, à le voir sauter sur la lable et ;i fo- 
lâtrer au milieu des plats pour revenir s'asseoir sur 
les bras de son fauteuil ; il lui fit faire de belles funé- 
railles et ordonna qu'il fût inhumé (rapprochement 
sing-ulier) dans l'église des Minimes de Lunéville, oîi 
on voit encore son mausolée avec l'épitaphe suivante, 
que l'auteur des Récréations historiques trouve de 
très bon eoiit ' : 



mcoLAus ferui, lotharingus : 

NATURE LUnUS, 

STRUCTITHS TENUITATE MllUSnUS, 

ABS ANTOHINO KOTO DILECTUS. 

IN JUVENTUTE fiTATE SENEX : 

OUINOUE LUSTRA FCEItUST IFai SEUULUM. 

OBIIT NUNÂ Jl'NU, 

ANNO M. DCr.. LXIV. 

Joseph Borwilaski ajoui d'une célébrité qui n'a pas 
égalé celle de Nicolas Ferri, bien qui! en fi\t pourtant 
plus digne; en effet, s'il était de quelques pouces plus 
haut que lui, il n'en était pas moins un nain, et un 
nain de façons beaucoup plus distinguées; c'était du 
reste un gentilhomme polonais ; il avait des frères et 
des sœurs tous bien conformés, sauf l'aîné, qui, bien 
qu'aussi petit que lui, ne devait cependant pas avoir 
le même succès. La comtesse Humieska, dame de 
la cour, qui en était la propriétaire, en était très enti- 
chée : il en valait vraiment la peine ; Sainte-Foîx en 
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dit beaucoup de bien; il l'a vu, il s'est également 
entretenu avec lui, il le trouve très intelligent, par- 
lant fort bien l'allemand et le français *. 

A vingt-deux ans, il se maria et eut plusieurs en- 
fants, solidement constitués, sur la provenance des- 
quels on le plaisantait; mais il ne s'en fâchait pas. Il 
parvint à un âge assez avancé; du moins quelques 
écrivains le disent; mais il n'y a pas accord sur ce 
sujet : c'est ainsi que les uns affirment qu'il mourut de 
décrépitude à trente ans; Isid. Geoffroy Saint-Hilaire 
dit que de son temps il vivait peut-être encore *; c'est 
donc un point incertain et qui a cependant son impor- 
tance ; car il pourrait à lui seul aider k résoudre la 
question du rachitisme et, par conséquent, éclairer 
sur le nanisme de Borwilaski ; pour ce qui est de ses 
enfanls, leur paternité est-elle bien avérée ? des dou- 
tes sont au moins permis, de sorte que nous réserve- 
rons, quant à lui, cette question du vrai nanisme. 

C'était aussi un nain très distingué que Wybrand 
Lolke : il naquit vers 1730, à Jelst, en Hollande, et 
devint bientôt un mécanicien consommé. A l'âge de 
vingt ans, il se maria et eut de très beaux enfants ; nul 
n'osa en contester devant lui-môme la paternité; mais 
beaucoup soupçonnèrent qu'il n'y avait aucun droit : 
toujours est-il qu'il en prit grand souci et que, sa 
profession ne suffisant que péniblement à faire vivre 
sa famille, il résolut de mettre à contribution la cu- 
riosité publique; il entreprit de nombreuses pérégri- 

* Essais, t. IV, p. 227. 

'^ T. 1, p. 15-2, ouvrage cité. 
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nations avec sa femme, qui était fort belle, et, après 
quelques années, il s'était amassé une assez raison- 
nable fortune. 

C'est vers la même époque qu'Hopkin, natif de 
Bristol, parcourait les principales villes de l'Angle- 
terre, précédé de la réputation d*ôtre un nain modèle : 
à la vérité, il était fort petit et assez bien pris jusqu'à 
sept ans; mais alors son rachitisme, demeuré latent, 
fit soudainement irruption et le rendit si hideux, que 
le pauvre diable dut renoncer à se montrer, et finît par 
mourir de misère. 

La plus récente des naines célèbres est Nannette 
Stocker, qui vint à Paris en 1815, et qui se fit remar- 
quer par son talent comme pianiste ; elle mourut à 
trente-quatre ans, le 4 mai 1819. Sur sa tombe, dans 
un des cimetières de Birmingham, on lit l'inscription 
suivante : 

A LA MÉMOIRE 

DE NANNETTE STOCKER, 

LA PLUS PETITE FEMME DU ROYAUME ET l'uNE DES PLUS ACCOMPLIES.* 

ELLE n'avait PAS PLUS DE 33 POUCES ANGLAIS; 

ELLE ÉTAIT NÉE EN AUTRICHE. 

Nous ne ferons que glisser très rapidement sur les 
nains qui sont pour ainsi dire d'hier : sur Tom Pouce, 
par exemple, dont les mérites n'ont pas égalé ceux 
des héros des contes anglais, dont il avait emprunté 
le nom. 11 joua le Petit Poucet sur le théâtre de la 
Gaîté, en 1863, et, après s'être formé un petit pé- 
cule, il alla vivre en Amérique, où il est peut-être 
encore. 
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Le prince et la princesse Colibri ont fait courir 
tout Paiûs sur les scènes où on les produisait et oh 
Ton parvenait à dissimuler leurs jambes torses; ce 
couple a toujours été infécond, et par conséquent 
ne se compose pas de véritables nains; quant à leurs 
charmes, ils n'atteignaient nullement ceux des gra- 
cieux passereaux dont ils avaient usurpé le nom. 

Nous n'avons pas épuisé la liste des nains qui ont 
eu une notoriété plus ou moins grande; mais ceux 
qui viennent d'être passés en revue sont en nombre 
suffisant pour être rangés en deux catégories : dans 
la première, les renseignements transmis par les bio- 
graphes et les historiens sont assez complets pour 
qu'on puisse mesurer la distance qui les sépare des 
véritables nains ; dans la seconde catégorie sont ceux 
sur lesquels il est difficile de se prononcer, faute de 
détails suffisants; cependant, il nous semble ressortir 
de l'étude que nous venons de faire d'après les élé- 
ments que nous avons pu recueillir, que jusqu'ici il 
n'y a jamais eu de nains parfaits, c'est-à-dire d'êtres 
ne différant des autres hommes que par l'exiguïté de 
la taille et sans la moindre atteinte portée à l'harmo- 
nie des porportions, à l'intégrité des organes et au 
jeu des diverses fonctions. 

Les nains qui apparaissent dans l'espèce humaine, 
sont donc des êtres arrêtés dans leur développement 
et frappés dans leur vitalité ; ce sont, en un mot, des 
monstres. 

Les géants, non moins que les nains, occupent une 
place considérable dans l'antiquité, et il n'est pas 
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nécessaire do remonter bien haut le cours des sièclea 
pour les voir entourés encore d'un prestige que la 
légende, le mythe et l'Écrtture sacrée, au moins 
d'après certaines interprétations, avaient beaucoup 
contribué à établir, mais qui n'a pas résisté bien 
longtemps à une critique sérieuse. 

Au commencement du dix-huitième siècle, Hen- 
rion, membre de l'Académie, était entré dans les 
ordres, où il était resté quelques années pendant les- 
quelles il s'était consacré à l'étude de l'hébreu; en- 
suite il quitta la carrière ecclésiastique, se maria et 
utilisa les connaissances qu'il avait acquises des 
textes sacrés, pour émettre une doctrine nouvelle au 
sujet du dogme de la chute; il publia son travail vers 
1718, deux ou trois ans avant sa mort; suivant lui, 
la faute du premier être a eu, entre autres consé- 
quences, celic-dc faire dégénérer l'humanité .sous 
le rapport de la taille, laquelle se serait successive- 
ment abaissée depuis Adam jusqu'à l'apparition du 
Messie. 

Henrion avait entrepris un travail considérablo 
sur la restitution des poids et mesures dans l'anti- 
quité, et c'est sur ce travail qu'il s'appuyait pour dé- 
duire la progression descendante de la (aide depuis 
le premier bomme, qui avait 123 pieds; ftve, 118; 
Noé, 100; Abraham, 28; Moïse, \4; Hercule, 10; 
Alexandre, 6; J. César, 3. 

■ D'après les calculs d'Henrion, une période de cent 
ans était insuffisante à apporter des modifications 
sensibles dans la décroissance; aussi, la tiiille resta- 
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t-elle ce qu'elle était chez César, et, lorsqu'un siècle 
après lui le Rédempteur parut, cette décroissance 
s'arrêta, et la stature humaine, définitivement consti- 
tuée, se trouva fixée aux limites dans lesquelles elle 
s'est tenue depuis cet événement ! 

Henrion était un numismate émérite, ce qui lui 
avait valu un fauteuil à l'Académie des inscriptions ; 
il était également quelque peu hébraïsant ; ses con- 
naissances en mathématiques lui avaient été d'un 
grand, mais assez vain secours dans ses recherches 
sur les mesures des anciens; quant à son ignorance 
complète de l'histoire naturelle, elle l'avait fait se 
fourvoyer dans les dédales d'un système qu'il n'avait 
préconçu que pour complaire à l'orthodoxie reli- 
gieuse; et quel profit celle-ci pouvait-elle tirer de dé- 
ductions invraisemblables et grotesques et qui, après 
tout, n'étaient que des variantes d'élucubrations sor- 
ties déjà et à diverses reprises des cerveaux échaufTés 
de quelques rabbins en quête de merveilleux ? 

Le système d'Henrion ne lui survécut pas ; il était 
de ceux qui ne se réfutent que par l'indifférence et 
l'oubli. 

Polyphème, qui avec les cyclopes formait, chez les 
Grecs, une catégorie à part, celle des demi-géants, 
était, paraît-il, venu mourir en Sicile, où l'on avait 
découvert, au quatorzième siècle, son squelette à 
Trépani ; mais il fut reconnu plus tard que ces trois 
cents pieds de longueur qu'on donnait à ce squelette 
n'étaient qu'un conte et qu'il appartenait à un animal 
fossile de cette faune primitive gigantesque qui avait 
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disparu sous le souffle des grandes révolutions du 
globe. 

Le géant dont saint Augustin avait ramassé une 
des dents au milieu du sable des rivages d'Utique, 
appartenait également à une de ces grandes espèces ; 
car avec cette dent on aurait pu faire une centaine 
de molaires humaines ! 

En 1 4t)5, sous le règne de Charles Vil, on découvrit 
dans le lit du Rhône des ossements qu'on attribua 
à un être humain dont la taille aurait atteint envi- 
ron trente pieds; on les recueillit avec le plus grand 
soin et on les transporta dans la sainte chapelle de la 
ville de Bourges, où ils furent d'abord l'objet d'une 
grande vénération qui peu à peu fit place à une com- 
plète incrédulité. 

Celui qui a soulevé le plus de discussions passion- 
nées parmi les gigantologistos est ce chef et roi des 
Cimbres, Teutobochus, qui livra à Verccil une ba- 
taille à l'armée romaine commandée par les deux 
généraux Catulus et Marins et qui fut battu par eux. 
Il passa ensuite dans les Gaules, où il mourut ; est-on 
fixé sur le lieu où il fut inhumé ? C'est ce qui semblait 
résulter d'une découverte d'ossements gigantesques 
trouvés sous le règne de Louis XIII dans le Dau- 
phiné, non loin du Rhône. Les archéologues de l'en- 
droit prétendirent que ces ossements avaient appar- 
tenu au vaincu de Marins; le chiffre de trente pieds 
de longueur qu'ils avaient ne fil, paraît-il, qu'exalter 
leur zèle et les entraîner à des estimations invrai- 
semblables. 
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Aussitôt une vive polémique s'engagea ; c'est alors 
que Jean Riolan intervint et détruisit tout l'échafau- 
dage dès raisons alléguées pour démontrer la préten- 
due identité du héros ; il publia plusieurs monogra- 
phies dans lesquelles il réfuta toutes les assertions 
de ses adversaires et, préludant en quelque sorte à 
l'œuvre de Cuvier, établit que ces os humains ne sont 
que ceux de réléphant,dont le squelette était encore 
inconnu à son époque. 

Deux siècles plus tard, l'Académie des sciences 
rendait hommage à la merveilleuse intuition de 
J. Riolan en établissant que ces restes étaient ceux 
d'un mastodonte \ 

Mais laissons ces géants forgés par l'imagination 
des premiers hommes et qui se sont perpétués dans 
les traditions des divers peuples jusqu'au jour oîi la 
science a dissipé la superstition et les mensonges der- 
rière lesquels ils se sont si souvent abrités. 

D'ailleurs l'humanité n'a point à se glorifier de 
ceux qui, notablement amoindris dans leurs hyper- 
boliques dimensions, n'en sont pas moins encore des 
géants comparés aux autres hommes : car le géant et 
le nain sont tous deux des monstres. 

En effet, si nous cherchons pour eux les termes 
d'une définition analogue à celle qui a été donnée des 

* Ce squelette royal fut largement exploité à cette époque : un cer- 
tain Mazurier fit faire en son nom , par un jésuite de Tournon, un 
mémoire dans lequel il affirme être Fauteur de la découverte; il 
ajoute qu'il y avait sur le tombeau, long de 30 pieds, cette inscrip- 
tion : (( Teutobochus rex. » (Is. Geoiïroy Saint-Hilaire, 1. 1, p. 175, 
ouvrage cité.) 
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véritables nains, nous verrons que, de tous ceux dont 
l'histoire a recueilli les noms et les circonstances ca- 
ractéristiques de leur individualité physique et mo- 
rale, il n'en est aucun qui satisfasse d'une manière 
complète à cette définition. 

Un vrai géant serait celui qui, dépassant notable- 
ment la taille des autres iiommes, ne présenterait 
aucune défectuosité dans les caractères essentiels de 
son organisation; — harmonie dans le développement 
excessif de la taille, intelligence au moins ordinaire, 
énergie, vigueur et résistauce proportionnées à celte 
taille, aptitude génératrice au moins égale à celle 
des êtres inférieurs en stature, puissance de trans- 
mission héréditaire, telles sont les conditions que 
devrait comporter le g.!antismo normal. 

Or, l'observation a démontré que l'espèce humaine, 
qui est ici seule en question ', se trouve, aous le rap- 
port des dimensions, comprise dans des limites sus- 
ceptibles d'être exceptionnellement transgressées sans 
qu'il en résulte un préjudice sensible pour l'équilibre 
organique et fonctionnel ; mais cette transgression 
ne saurait elle-même être portée au-delà de certaines 
bornes sans que cet équilibre soit compromis, et sans 
qu'il y ait diminution proportionnelle des énergies 
vitales, 

L'Arabe du nom de (iabarra dont il est queslion 
dans Pline, avait neuf pieds de haut et il passait pour 
un géant ; mais cet auteui' ne transmet aucun détail sur 

■ Dans les espèces animales, le géaiitismc est très rare, plus encore 
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sa constitution, sur la durée de son existence, sur ses 
aptitudes génitales ; il en est de même de celui dont 
parle Del Rio et qui avait à peu près cette stature ; 
Vanderbrok dit avoir vu au Congo un nègre de 
3 mètres. Ces deux derniers géants donnent lieu aux 
mêmes réflexions que celui de Pline. 

Mais à Tinsuffisance des renseignements iH^latifs à 
leur organisation s'ajoutent encore les doutes qu'il 
est permis de concevoir sur l'authenticité des chiffres 
assignés à leur taille. 

Lorsqu'on s'arrête à celui de 7 et même de 7 pieds 
et demi, il n'est pas impossible de rencontrer des 
géants et même des géantes, quoique les femmes 
grandes soient plus rares que les hommes à haute 
taille ; alors ces cas se rapprochent assez de la stature 
normatif pour que la dysharmonie morphologique et 
fonctionnelle soit difficilement appréciable, mais alors 
aussi est-il inutile de faire une classe à part de ces 
êtres, parce que lô cadre dans lequel évolue chaque 
espèce ne comporte pas cette rigueur mathématique • 

Isi Geotf. Saint-Hilaire rapporte que l'évêque Ber-»- 
keley essaya de faire un géant; il prit un orphelin 
du nom de Macgrath et l'élevà d'après certains prin- 
cipes qui, paraît-il, n'étaient rien moins que con- 
formes à une saine hygiène, car son sujet ne résista 
pas longtemps ti ces manœuvres, et il s'éteignit à l'âge 
de vingt ans, épuisé par des infirmités de toutes sortes. 

Cette expérience est pleine d'enseignements; elle 
prouve que toute déviation naturelle ou artificielle 
des lois qui régissent l'évolution des diverses espèces 
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est, dans les cas où l'intcnsilL' de cetlo déviation a 
atteint les sources de la vie, incompatible avec la 
durée de ces espèces et qu'elle ne façonne que des in- 
dividus deslinés à disparaître sana avoir été autre 
chose que des sujets plus ou moins drgradéa, en un 
mot des monstres. 

Les géante n'ont jamais joui aut;int que les nains des 
faveurs de la fortune ; on ne les rencontre ni chez les 
rois ni chez les grands ; ils en sont presque exclusive- 
ment réduits au prestige des exliibitions foraines. 
Leur amour-propro ne s'en trouve pas, d'ailleurs, 
exposé h une bien poignante épreuve, car leur intel- 
ligence est toujours très bornée; ils sont même sous 
ce rapport li'ès inférieurs aux: nains. 

Physiquement ils sont mai proportionnés ; la mol- 
lesse de leur tempérament les rend incapables d'en- 
treprendre le moindre exercice ; ils sont presque aus- 
sitôt excédés de fatigue; une lumière un peu vive, mais 
que toute autre porsonno supporte aisément, affecte 
péniblement leurs yeux; leur îongé vite se tient le plus 
Bouvent en deçà de la durée moyenne de la vie propre 
à la race à laquelle ils appartiennent; enfin, ils sont 
à peu près de la même manière que les nains, frappés 
d'impuissance et par conséquent d'infécondité. 

Ainsi, les véritables géants, suivant les termes de 
la définition que nous en avons donnée, n'existent 
pas, et ceux auxquels on donne occasionnellement et 
arbitrairement cette appellation ne sont que des êtres 
qui relèvent de la tératologie et conséquemment ne 
sont que des monstres. 
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Les monstres composés, dont nous allons passer en 
revue les plus célèbres, présentent des particularités 
non moins intéressantes que les monstres simples. 

Leur association sans doute est l'expression d'un 
fait tératologique et ils sortent par conséquent de la 
famille des êtres normalement constitués ; mais esthé- 
tiquement, si l'on peut se servir de ce mot lorsqu'il 
s'agit de monstruosités, ils sont beaucoup moins hi- 
deox que les monstres simples, surtout lorsque leur 
fusion ne porte que sur un point limité de chaque 
partie composante ; de telle sorte que si, par la pen- 
sée, on sépare l'un des sujets de celui auquel il est 
associé, on ne constatera aucune malformation sen- 
sible sur chacun d'eux; du moins, en est-il ainsi 
pour beaucoup de ces êtres, car il y en a qui ne le 
cèdent en rien par leur laideur aux plus hideux des 
monstres simples. 

Ainsi que nous l'avons fait pour ces derniers, nous 
ne chercherons pas à exhumer l'histoire des monstres 
doubles des époques anciennes. 

D'ailleurs, à en croire certains écrivains d'une 
grande autorité, parmi lesquels se trouve Berger de 
Xivrey, la tâche serait facile, puisque le savant auteur 
des Traditions téralologiques s'étonne que la haute 
antiquité n'ait pas recueilli de faits de monstruosités 
doubles ^ Ce silence indiquerait, suivant lui, qu'à 

* Trad. léraloL, p. 43. 
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cette phase de la vie du globe !a nature liumaine 
n'en offrait pas d'exemple. N'est-ce pas là une asser- 
tion conjecturale? 

Quelle raison peut-on donner à l'apparition rela- 
tivement récente de ces êtres? 

Que les monuments historiques n'en fassent pas 
mention, c'est un fuit que la science a le droit d'affir- 
mer après l'avoir établi sur des investigations sé- 
rieuses, mais le silence de cea monuments historiques 
est à lui seul insuffisant à trancher définitivement 
une question de celte nature et jusqu'à ce que des ar- 
guments tirés de l'embryogénie soient venus appuyer 
l'assertion, nous contiimerons à admettre que la 
monstruosité composée a pu se produire dès que les 
créations normales ont pris place dans la vie du globe. 

Lorsque Bérose fait une description des êtres qui 
existaient à l'aurore de l'humanité, il les représente 
avec un corps surmonté de deux têtes dont l'une était 
mâle et l'autre femelle; il énonce là une hypothiise 
derrière laquelle il est facile d'apercevoir la doctrine 
de l'androgynisme primitif; mais si, au lieu d'établir 
une systématisation et de généraliser, ainsi que le fait 
cet écrivain, on prend ces êtres comme des créations 
exceptionnelles, on se trouvera en face de composés 
tératologiques qui ont pu se réaliser autrefois comme 
ils se réalisent chaque jour, à la condition seulement 
de supprimer cette dualité sexuelle créée par l'imagi- 
nation de Bérose; cela fait, il restera une hypothèse 
beaucoup plus admissible que l'assertion de Berger 
de Xivrey. 
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Quelques lignes avant la citation empruntée à Tau- 
teup de l'histoire des Chaldéens, Berger de Xivrey 
reproduit le passage suivant, qu'Etienne de Quatre- 
mère a traduit d'après Técrivain arabe Macrisy : 

« L*an 337 (de rhégire), une jeune femme tuni- 
sienne mit au monde une fille qui avait deux têtes, 
dont Tune présentait un visage blanc, et l'autre un 
visage noir; ces deux têtes étaient portées sur un 
môme cou ; le reste du corps était conformé comme 
à l'ordinaire*. » 

Doit-on accepter à la lettre cette observation de 
Macrisy, ou bien cette désignation de visage noir 
n'aurait-elle que la valeur d'une différence d'inten- 
sité dans la coloration d'une tête qui, en réalité, ne 
serait ni d'un type ni d'une race autres que ceux de 
sa jumelle ? 

Si le fait de Macrisy n'est pas une fantaisie pure, il 
pourrait être un argument d'une très grande impor- 
tance en faveur de la théorie de la dualité primitive 
des germes des monstres doubles; mais les détails 
de cette citation ne comportent pas, à nos yeux, un 
degré d'authenticité suffisant, et le fait est trop isolé, 
pour qu'ils interviennent utilement dans la discus- 
sion de cette question : aussi, dans l'exposé des 
doctrines', avons-nous cru devoir nous abstenir de 
les invoquer. 

Nous n'accorderons qu'une mention très abrégée 
au monstre double dont il est question dans la chro- 

* Mémoires géographiques et historiques sur l'Egypte, t. 1, p. 323. 
" Voir la fin du chapitre vu de cet ouvrage. 
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nographie de Théopliane, et qui oaquit vers l'an- 
née 373. Nous n'en dirons pas davantage de celui de 
Cardanua, originaire de l'Egypte, ni de celui de Paul 
le Diaore, qui Tit g;rand bruit dans la ville de Con-^ 
stantinople, vers 1 192 ; ces inonstpesne vécurent que 
très peu de temps, et si nous entreprenions d'en faire 
une histoire complète, nous nous heurterions, à cha- 
que pas, à des oxagéfations. 

Nous insisterons de préférence sur ceux qui sont 
arrivés jusqu'à l'âge adulte, et parfois mi^iue l'ont dé- 
passé ; la liste n'en est pas bleu longue. 

L'un des plus célfjbres est celui dont on doit une 
relation très intéressante à l'un des hietoiiens les plus 
connus de l'Ecosse, dont il est aussi l'un des meil- 
leurs poètes. Ce monstre naquit sous le règne du roi 
Jacques IV : inférieurement il se composait d'un 
seul corps qui, à partir de l'ombilic, se bifurquait et 
donnait alors naissance à deux poitrines, à deux pai- 
res de bras et à deux têtes : le roi les prit sous sa 
protection, les fit élever, et quand ils furent devenus 
grands, il leur donna des maîtres; leui- instruction, 
grâce à leur intelligence, s'accrut d'une façon remar- 
quable; ils apprirent plusieurs langues; ils étaient 
aussi très heureusement doués pour la musique oîi 
ils finirent par exceller. Lcnrs désirs étaient souvent 
opposés et il en résultait de petites querelles qui ne 
laissaient pas d'être fort amusantes, et qui, du reste, 
n'avaient jamais do conséquences bien graves, lia 
moururent à l'âge do vingt-Iuiit ans. Berger de Xi- 
vrey, d'après une traduction de l'historien Buchanan, 
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dit qu'un griind nombre de jours s'écoulèrent entrî 



ôté, Is. G. Saint-Hil 



leur morl. U un autre cote, is. (j. hainl-riilaire qui 
relate le même Fuit, dit qu'ils trépassèrent a quelques 
jours de distance seulement; cette dernière version 
nous paraît la plus plausible '. 

Tout récemment nous avons pu observera Genève, 
un monstre de la même espèce, ni; au mois d'oefobro 
1877 à Locana, dans la province d'[vrée,en Piémont; 
au moment où nous l'avons examiné il pouvait par 
conséquent avoir un an; il était dans d'excellentes 
conditions de santé; ses parents, fort pauvres, l'exhi- 
baient sons le nom des frères Tocci. La fusion était 
complète jusqu'à la région tboracique; alors com- 
mençaient deux poitrines très distinctes. Nos inves- 
tigations n'ont pu porter au-delà de ces points ; il y 
avait néanmoins toutes les apparences extérieures 
d'une unilé sexuelle. 

Nous nous sommes suffisamment étendu sur la 
relation de J. Riolan, à propos des agrippines, mons- 
tre bifemelle, nées en 1603 à Paris ; nous n'y revien- 
drons pas'. 

Rn 1701, il Szony, ville de Hongrie, une femme 
enfanta deux jumelles réunies par le bassin; elles 
reçurent le baptême avec les noms d'Hélène et Judith; 
leurs parents les montrèrent dans toutes les grandes 
capitales de l'Europe; elles inspirèrent à Pope des 
stances fort sentimentales; leur intelligence était 
remarquable et elles avaient appris avec facilité plu' 




HifCoire d'Ècoisc, liï. XIII, p. 2*2. Kilit. Rudiraan. 
uhap. V, p. 101 du cet ouvrage. 
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sieurs langues étrangères; leur dualité affective n'é- 
tait pas douteuse et se traduisait même par des dis- 
cussions qui parfois dégénéraient en luttes; il y avait 
alors échange de coups dont les conséquences ne pou- 
vaient jamaisêtrc plus sérieuses que pour le monstre 
de Jacques IV. Malgré leurs longues pérégrina- 
tions et les examens multipliés auxquels elles fu- 
rent soumises de la part des savants de l'époque, 
elles furent moins favorisées que les agrippines et 
ne grossirent pas la fortune de leurs parents; aussi 
vers l'âge de dix ans elles acceptèrent la protection 
de l'archevêque de Strigonie et se réfugièrent dans 
un couvent de Presbourg; Judith, qui depuis l'âge de 
six ans était restée paralysée de tout un côté, s'affai- 
blissait de jour en jour; son intelligence devenait de 
plus en plus obtuse ; enfin, au bout d'une année elle 
fut prise d'une affection grave des poumons ; le dan- 
ger paraissant imminent, on s'empressa de lui admi- 
nistrer les derniers sacrements en même temps qu'à 
sa sœur, qui continuaità se bien porter. Cependant, à 
force d'attentions et de soins, on parvint à la guérir; 
trois ans après, elle fut reprise de la même affection, 
mais cette fois une complication grave survint et son 
état ne laissa bientôt plus d'espoir; la maladie, en 
effet, avait envahi le cerveau ; Hélène ne tarda pas à 
perdre elle-même ses forces et toutes deux elles expi- 
rèrent à peu près au même moment*. 

' L'autopsie démontra que la duplicité organique s'étendait jus- 
qu'aux organes sexuels internes, mais il n'y avait igu'un seul oriHeo 
viilvairû. Celte duriiiére narliciil.iritâ soulève utiB iiue^liou nipdico- 
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he 6 mai 1682, un moBstre bifemelle vint au 
monde dans la ville de Bruges, en Flandre ; ces deux 
jumelles étaient soudées par le front ; de là il résultait 
que leur corps était opposé l'un à l'autre; si l'une 
marchait, elle poussait sa sœur devant elle et la for- 
çait à aller à reculons ; la moitié de ce monstre mou- 
rut à l'âge de dix ans et on chercha à l'isoler de la 
moitié qui survivait et jouissait d'une bonne santé; 
mais quelque raisonnable que fût cette tentative, puis- 
qu'elle constituait la seule chance pour elle d'échap- 
per à la mort, l'opération échoua. 

Vers le commencement de ce siècle, les journaux 
anglais firent grand bruit de l'arrivée d'un monstre 
né en 1804 dans une ville de l'Inde. Il était constitué 
par deux jumelles rattachées ensemble de manière à 
s'opposer face à face, à l'instar du type précédent; 
mais leur fusion était bien autrement étendue puis- 
qu'elle portait sur presque toute la région latérale de 
chaque corps; elles semblaient donc, en naissant, 
condamnées à une quasi-immobilité; mais elles 
étaient heureusement douées d'une grande vivacité 
et elles étaient parvenues à se déjeter de côté, de 
manière à pouvoir marcher sans trop de difficulté ou 
de gêne réciproque. 

légale que nous avons posée au chapitre viii, p. 193 de cet ouvrage, 
d'après une observation d'un cas récent : il s'agit de deux jumelles 
soudées par le bassin, nées à Mazères, dans le département de l'A- 
riége, et inscrites sur les registres de l'état civil sous le double nom 
de Jeanne et Marguerite Bombail. On trouve dans les Mémoires de 
V Académie de Toulouse un travail des docteurs Joly et Peyrat sur ce 
monstre, dont la moitié mourut le jour de la naissance et Tautre 
moitié dix heures après (janvier 1874). 
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Donnons maintenant les principaux détails sur le 
mon sire double qui naquit le 10 mars 1829 àSasart-i, 
petite ville de Sardaigne, et qui fut conduit à Paria 
dans le courant de novembre de la môrae année; il 
avait alors huit mois; il excita beaucoup la curiosité 
des savants, gui le soumirent îl de fréquents examens; 
aussi est-il probable que la nécessité où étaient leurs 
parents de s'y prêter, pour gagner leur vie, ne fut pas 
élrangère à la fin prématurée de ces deux pauvrettes. 
Leurs recettes eussent été plus fructueuses s'ils avaient 
pu les exhiber en public; mais, moins heureux que 
ceux des agrippinee, ils s'en virent refuser l'autori- 
sation par la police d'alors ; pou à peu leurs ressources 
s'épuisèrent et ils descendirent à un tel état de dé- 
nuement, qu'ils ne purent pas même tenir chauffé 
l'humble réduit où ils végétaient; chaque fois qu'un 
visiteur se présentait, il exigeait naturellement qu'on 
lui découvrît le monstre; la rémunération en dépen- 
dait, on ne refusait donc pas ; mais un jour Rita prit 
froid, la fièvre s'alluma, et au bout de trois jours d'une 
agonie contre laquelle les pauvres parents ne purent 
rien, elle rendit le dernier soupir. 

Christina avait éprouvé le môme sort qu'Eng, celte 
moitié du monstre siamois dont nous ferons l'histoire 
dans quelques instants; elle avait conservé, pendant 
toute la durée de la maladie de sa sœur, sa vigueur, 
sa santé et toute sa sérénité ; comme Eng. elle expira 
presque en même temps. 

Parmi les monstres les plus récents dont l'histoire 
offre quelques particularités qui vaillent la peine 
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d'être rapporlées, se trouve ce pygopage dont M. Broca 
a entretenu la Société d'anthropologie en 1873. Il 
est désigné sous l'appellation du Rossignol à deux 
tôtes, laquelle n'est point usurpée; car Christine et 
Milie sont d'excellentes musiciennes; la première 
possède une voix de soprano très étendue, la seconde 
est une contriiUo remarquable. Elles reçurent le jour 
en l'année ISiil dans un village du r.omté de Co- 
iumbus dépendant de la Caroline du Nord. Leur 
mère est négresse, leur père mulâtre ; aussi leur teint 
est-il fortement coloré; elles ont plusieurs frères et 
sœurs qui sont tous bien conformés; à part la fusion 
complète des deux bassins qui n'en forment plus 
qu'un seul considérable, aucune partie ne manque 
à leurs corps ; leur stature est petite, leurs regards 
sont doux, leurs physionomies sont expressives et 
dénotent l'intelligence; elles parlent couramment 
plusieurs langues; si l'une soutient une conversation 
en anglais, l'autre peut causer allemand, ce qui est un 
indice certain de leur dualité morale; elles s'entre- 
tiennent très fréquemment l'une l'autre, et, à part 
quelques légers dissentioients, la plus grande harmo- 
nie est la règle habituelle de cet indissoluble couple. 
Tous les savants qui ont essayé de porter leurs 
recherches du côté de la région fusionnée, ont éprouvé 
une résistance invincible; P. Bert à Paris, Virchow 
à Berlin , n'ont pu y parvenir ; cependant on n'est pas 
fout à fait privé de renseignements sur ce point; eu 
effet le docteur Towsend a assisté leur mère lors- 
qu'elle a mis au monde les deux jumelles et cela, pa- 
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raîl-il, avec promptitude et facilité ; or, ce médecin 
affirme que la I'usîoq porte jusque sur l'utérus ; lout 
récemnient le docteur Pancoast a émis l'opinion que 
les organes sexuels sont simples; tel n'est pas cepen- 
dant l'avis du docteur Ramsbotliam, d'après lequel il 
existerait deux utérus et deux conduits vulvaires dis- 
tincts ; ces observations ont donc conduit à des résul- 
tats contradictoires qui ne sont pas sans intérêt pour 
la médecine légale. 

Nous ne dirons que quelques mots sur la mons- 
truosité double dont S. fil. Collucci pacha a entretenu 
la Société d'antbropologie en avril 1873 ; il a en même 
temps présenté la pliotograpbie d'un composé mons- 
trueux à corps unique inférieurement et double supé- 
rieurement né le 26 septembre 1874 dans un village 
de la province de Fayoum en Egypte, et mort six mois 
après, on ne sait trop comment; leui' mère les avait 
allaités avec une grande sollicitude ; c'est un fait cu- 
rieux à cause de la longueur relative de la vie qui 
presque jamais ne se prolonge au-delà de trois ou 
quatre semaines, cbez les monstres de cette espèce. 

Celui qui dans ces dernières années a le plus oc- 
cupé la curiosité du public est coonu sous le nom de 
Blancbc Dumas. 

Cette fille, née le 25 avril 1 860 à Segry, petite loca- 
lité située près d'issouduu, département de l'Indre, 
est venue à Paris vers 1877, après avoir parcouru les 
diverses contrées de l'Europe. Depuis la tète jusqu'au 
milieu du corps, Blanche est normalement constituée ; 
elle est blonde, ses traits sont assez réguliers, sa phy- 
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sionomie est douce, son expression ne dénote qu*ane 
intelligence moins qu'ordinaire, car on n'a jamais pu 
lui apprendre complètement la lecture ; elle semble 
avoir comblé cette lacune par une assez grande ha - 
bileté pour les travaux d'aiguille. 

La monstruosité consiste chez elle en ceci : entre 
les deux jambes normales, on aperçoit un troisième 
membre qui, à part une légère déformation du pied, 
ne diffère pas du membre abdominal droit; ainsi elle 
a une jambe gauche et deux droites ; à côté de celte 
jambe surnuméraire existe le rudiment d'un qua- 
trième membre en avant duquel s'étale une mamelle ; 
la marche de Blanche est excessivement pénible ; 
nous passerons sous silence les autres détails qui 
portent sur les organes sexuels et rendent ce cas aussi 
intéressant que difficile à analyser au point de vue 
térafologique. Ainsi en ont jugé les savants qui ont 
pu examiner Blanche et se sont posé la question de 
savoir à quel type il convenait de rattacher cette 
monstruosité qui, au point de vue où nous nous pla- 
çons ici, est un exemple curieux de monstre double, 
n'ayant cependant que les apparences d'un monstre 
simple ^ 

Nous terminerons cette liste des monstres compo^ 
ses célèbres par celui qui est parvenu à la renommée 
la plus universelle, et qui est connu sous le nom de 
Frères Siamois. 

^ Le docteur Maurice en a donné une étude détaillée dans les An- 
nales de la Société médicale de Saint-Ètienne et de la Loire, an- 
née 1875. 
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C'est vers l'annéG I8H que Cheng et Eng reçurent 
le jour dans un village situe près de Bangkok; leur 
père était d'origine chinoise, leur mère était siamoise. 

Lorsqu'ils vinrent au monde, ils étaient d'une pe- 
titesse exceptionnelle et ils présentaient une situation 
telle que l'un touchait de sa tète les pieds de l'autre ; 
c'était la même position respective qu'ils affectaient 
dans le sein maternel afin d'y occuper le moins pos- 
sible d'espace; pendant leur première enfance, ils 
prenaient parfois instinctivement cette attitude soit 
qu'ils dormissent, soit qu'ils se livrassent à leurs jeux. 

Une humble bourgade fut la seule d'abord à savoir 
l'existence de ce monstre ; mais un jour M. R. Hunter, 
négociant et résident anglais à Bangkok, ayant en- 
tendu parler de lui, se rendit auprès de ses parents 
et l'ayant vu, conçut aussitôt le projet de le faire con- 
naître aux diverses contrées du monde; il pensait 
qu'il pourrait intéresser la science et entrevoyait en 
même temps une source de gain pour lui-même. 

Il fit donc part de ce projeta lu famille; celle-ci, 
contre son attente, ne voulut pas y consentir et elle 
lui fit savoir en outre que le roi Chao-pâ-yè s'oppo- 
sLiit formellement au départ de Cheng-Eng. 

Il revint chez lui bien décidé iï ne pas abandonner 
sa résolution, mais aussi à attendre quelque temps 
avant d'entamer de nouvelles négociations. 

En effet, après quelques années, il fit des proposi- 
tions plus avantageuses que la première fois ; les pa- 
rents étaient dans une situation de fortune précaire : 
ils ne purent résister et après avoir obtenu dii roi. 
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leur maître, le passe-port nécessaire, ils se séparèrent 

de leur enfant-monstre. 

Muni de son trésor, M. R. Hunter s'embarqua à 
destination de Boston, oîi il arriva dans les premiers 
jours d'août 1829. 

Sa première visite fut pour le professeur John 
Waren, qui, après avoir examiné avec le plus grand 
soin Cheiig et V.ng, consigna le résultat de son étude 
dans un article qui parut au Journal des annonces, au 
numéro du 27 août 1829. 

Désormais en possession d'un témoignage émanant 
d'une haute autorité scientifique, M. R. Hunter était 
sûr du résultat des exhibitions ; sa fortune était au 
bout; il se mit donc avec ardeur à promener de ville 
en ville son phénomène et, après deux mois de plan - 
tureuses recettes, jugeant que la curiosité publique 
était il peu près satisfaite, il flt voile pour l'Angle- 
terre , oii il aborda dans le mois de décembre de la 
môme année. 

Précédé de si grands succès, il ne pouvait que 
réussir également dans ce pays; il continua donc à 
s'enrichir et, après cette seconde et fructueuse cam- 
pagne, il se prépara à venir en France. 

H ne supposait pas qu'il rencontrerait là un obs- 
tacle à l'exhibition de son monstre; cependant l'ad- 
ministration lui refusa l'autorisation et, quoi qu'il fît, 
il dut renoncer à le produire en public et se contenter 
de le faire voir en particulier à quelques savants. 

Mais cela ne faisait pas son affaire, ni surtout celle 
de Cheng et Eng; d'ailleurs ceux-ci recevaient de- 
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puis quelque temps de mauvaises nouvelles d'Amé- 
rique : les placements d'argent qu'ils avaient faits 
avaient mal tourné; il y avait donc nécessité de com- 
bler les déficits causés par de malencontreuses spé- 
culations. Au lieu de revenir en Amérique, ce à quoi 
ils tendaient de fous leucs vœux, ils résolurent de 
continuer le cours de leurs pérégrinations, et, aprt's 
quelques voyages en Kuropc, ils repassèrent par Paris. 
Les torts de la fortune avaient pu être en partie réparés ; 
ils étalent décidés à rejoindre le pays qu'ils appelaient 
leur patrie d'adoption, et, après quelque temps de 
repos, ils devaient s'embarquer définitivement. Mais 
leur barnum n'avait pas perdu l'espoir d'obtenir Ji 
Paris ce qui lui avait été refusé une première fois; 
il s'adressa aux savants pour qu'ils lui aplanissent 
les diFficultés administrativeH, et, grâce à Coste et à 
plusieurs autres personnages considérables du monde 
scientifique, il finit par avoir l'autorisation tant dé- 
sirée; mais ce ne fut pas sans peine, ni surtout sans 
un stratagème que les savants eux-mêmes n'avaient 
pas soupçonné : il prétendit, en effet, qu'il désirait 
consulter le plus grand nombre de célébrités chi- 
rurgicales, afin de savoir s'il n'y aurait pas quelques 
tentatives à faire pour séparer les deux êtres qui 
composaient le monstre. 

Cet expédient lui réussit donc; mais, au fond, il 
savait fort pertinemment que jamais Cheng-lîng no 
consentiraient à une semblable opération. Déjà, une 
première fois, en 1829, le docteur Thomas Harria 
avait parlé de cela devant eux; mnis il n'avait pas 



370 LES MONSTBES. 

réussi à les convaincre ; bien loin de là, i! avait excité 
chez Eng une violente colore, et avait même failli 
ùtre battu par la plus irascible des deux moitiés du 
monstre. Lorsque le Sauvage et Goste furent consul- 
tés sur cette question par le barnum, qui ne la fit, 
ainsi que nous l'avoua dit, que tout platoniquement 
et dans l'unique but de les intéresser à la solution de 
la difficulté administrative, ces deux savants opinè- 
rent dans le sens d'une tentative qu'ils considéraient 
comme pouvant être couronnée de succès; ils n'é- 
taient pas les seuls, d'ailleurs, et beaucoup de chi- 
rurgiens anglais et américains avaient exprimé le 
môme sentiment. Cependant, si l'on rapproche cette 
manière de voir des détails révélés par l'autopsie qui 
fut faite après leur mort, on voit que la bande unis- 
sante était constituée par des éléments anatomiques 
importants : elle était, en effet, traversée par des 
vaisseaux de premier ordre, dont la section aurait 
donné lieu à une hémorrhagie qui aurait entraîné la 
mort immédiate des deux sujets, à moins d'admettre, 
ce qui est plus que douteux, qu'on fût parvenu à s'en 
rendre maître par une ligatnre portant sur une com- 
munication vaaculaire des deux foies ; il entrait en- 
core, dans la composition de la bande, des prolonge- 
ments péritonéaux, dont deux appartenaient à Eng-, 
et le troisième à Clieng; il y avait enfin des cartilages 
fournis par les deux extrémités des sternums. 

Quelqu'babilemont conduite qu'eût été l'opération, 
il est permis de croire qu'elle n'avait que des cbances 
bien faibles do succès. Le sentiment du docteur Pan- 
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coast, anteup d'un travail où sont résumées les re- 
cherches des docteurs Allen et Hariason, qui ont 
procédé à l'autopsie, est que l'opération n'aurait pas 
offert plus de dangers que celles qu'on pratique dans 
la cavité-abdominale ; il ajoute que, tout au moins, 
elle aurait pu être tentée dans la première enfance; 
il croit aussi qu'après la mort de Cheng on serait 
arrivé à sauver Eng, qui jouissait à ce moment d'une 
parfaite santé. 

Cependant, et malgré la haute .autorité du doc- 
teur Pancoast et de ceux qui émirent la même opi- 
nion, nous croyons qu'il eût été un opérateur bien 
osé celui qui aurait plongé le couteau sur une région 
dont il n'auiaît pas parfaitement connu les éléments 
constitutifs; car, nous le répétons, il n'a pas été pos- 
sible de diagnostiquer, pendant la vie, ce que l'au- 
topsie a seule révélé. 

D'ailleurs, à part quelques cas fort rares et dont 
l'authenticité peut être révoquée en doute, cette sec- 
tion de la bande unissante des monstres composés a 
toujours échoué. Treyling raconte l'histoire d'un 
monstre femelle, du type d'Hélène Judith, qui mou- 
rut après une tentative de ce genre, faite au qua- 
trième mois. Peut-on invoquer l'observation du doc- 
teur Bôhm de Gunzenhausen, qui a désuni deux sœurs 
soudées par la pointe de leur sternum ? L'une 
d'elles, il est vrai, a survécu à l'opération ; elle était 
âgée de cinq ans en 1806, et jouissait d'une bonne 
santé ; mais en admettant que le sacrifice de la moitié 
tic ce monstre ait été surfisammonl compensé par la 
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liberté rendue à l'autre moitié, on ne doit pas com- 
parer la bande qui les unissait à celle qui existait 
cliez Cheng-Eng. 

Quant aux jumelles suisses, qui naquirent en 1 869, 
et qui auraient été séparées aussitôt après leur nais- 
sance avec succès, les détails de l'observation et 
surtout ceux qui concernent la constitution de la par- 
tie par laquelle elles étaient jointes, sont trop peu 
précis pour qu'on puisse accorder une bien grande 
confiance à ce cas. 

Aussi, il est parfaitement avéré que jamais Cheng 
et Eng ne se fussent décidés à affronter les dangers 
d'une opération. Est-ce à dire que leur résistance 
fut, comme le prétend I. G. Saint-Hilaire, puisée dans 
l'affection mutuelle qu'ils ressentaient l'un pour 
l'autre ? 

Sans doute, cette affection a existé, mais peut-être 
pas au point où I. G. Saint-Hilaire la porte dans son 
récit loi'squ'il écrit que ce futplutôt le bonheur qu'ils 
éprouvaient à se sentir constamment l'un près de 
l'autre, que la crainte de la mort qui leur fit repous- 
ser les propositions des chirurgiens. L'habitude de ce 
mutuel esclavage auquel était condamnée chacune 
de leurs actions, même les plus secrètes, les plus in- 
times, n'avait-elle pas plutôt fini par émousser leur 
sensibilité? Ou bien n'est-ce pas depuis leur plus 
tendre enfance qu'ils s'étaient formés à cette alliance 
qu'un secret instinct leur faisait entrevoir comme ne 
pouvant être rompue qu'ù la condition de les exposer 
à mourir tous les deux'? 
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Elle est vraiment touchante la peinture que cet 
écrivain fait de l'harmoniG qui, suivant lui, n'a cessé 
de régner entre eux depuis leur enfance; il y a Ui 
tout le canevas d'un épithalame; il les compare à 
deux instruments qui résonnent à l'unisson lorsqu'on 
en fait vibrer les ressorts; et cette harmonie ne résulte 
pas de l'individualité physiologique que l'on pourrait 
supposer être unique dans ce double corps, puisque 
l'un peut ressentir des raalaises sans que l'autre 
éprouve la moindre indisposition; quant à leur indi- 
vidualité morale, elle est elle-même très nettement 
isolée ainsi qu'en témoigne l'expression simultanée 
des sentiments les plus opposés; Cheng est triste 
lorsque Eng est joyeux; Ëng; se laissera aller à un 
mouvement de colère quand Ciieng; demeurera calme; 
Cheng suivra un entretien dont le sujet sera tout h 
fait sans rapport avec celui de la conversation que 
Eng aura engagée avec une autre personne ; la mort 
enfin, lorsqu'elle surprendra Cheng, ne créera pas le 
plus léger trouble dans la santé d'Eng, et, si ce der- 
nier n'a survécu que quelques heures à son frère, 
c'est que la nouvelle fatale l'a surpris sans qu'il y eut 
été préparé et qu'elle a produit une sidéralion ner- 
veuse qui l'a foudroyé '. 

' L'état physiologique et psycliolo^ique des monstros coinpusé^j est 
d'un haut intérêt; son étudu peut jeler ilc viviis lumières sur les 
coQtroverses relative!» au mode de formation des monstres du cette 
et-pèco; au cliupitre vn, quand nuu& avons exposé les diverses théo- 
ries umbrjogéniques, nous n'avons pas Tait intervenir cet ordre de 
con sida ration s, parce qu'il nous a paru que la science n'était pus en 
possession d'éléments suffisanls. 

Quant \ ce qui est des frères siamois, dès leur arrivée à Paris en 
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Maïs revenons à eux et reprenons-les à cette phase 
de leur existence où ils jugèrent que le moment était 
venu pour eux d'en finir avec leur vie nomade et 
d'aller se fixer pour toujours dans leur patrie adop- 
tîve. Les brèches de leur fortune avaient été à peu 
près réparées ; ils pouvaient acheter une propriété, se 
xïiarier, vivre libres et heureux ; ils s*embarquèrent 
donc pour l'Amérique du Nord et arrivèrent à une 
localité appelée Mount-Airy, située sur l'un des riches 
versants des montagnes Bleues. 

Lîi, ils firent l'acquisition d'une ferme et s'y établi- 

1835, les journaux ont discuté ce problème et lui ont consacré de 
nombreux articles. Les feuilles politiques soutinrent qu'il y avait chez 
ce monstre une fusion morale, c'est-à-dire que la dualité n'allait pas au- 
delà de son corps; les savants, Coste et Virey entre autres, admirent 
Tautonomie psychique de chaque moitié : les détails que nous donnons 
dans notre notice biographique ne nous semblent pas pouvoir laisser 
la moindre hésitation sur l'existence de la dualité de Cheng-Eng. 

Dans sa Physiologie, Mûller a tiré do cet ordre de considérations 
'des arguments qui ont trait à la question de la théorie touchant le 
mode de formation de ces monstres. Il pense que l'accomplissement 
d'une volonté unique par deux organes similaires porte à faire ad- 
mettre la scission primitive d'un germe unique de préférence à la 
fusion de deux germes distincts, dans le cas d'un monstre à une 
seule tête terminant un corps double. S'il s'agit d'un monstre à deux 
tètes placées sur un corps simple inférieurement, l'observation, sui- 
vant Muller, aurait démontré que chacune des deux têtes n'a pas 
d'influence sur tout le reste du corps; la tête droite n'en a que sur 
la moitié correspondante de ce corps, et la gauche sur la partie 
gauche; réciproquement, l'irritation provoquée sur le pied droit n'est 
perçue que par la tête droite: sur le pied gauche que par la tête de ce 
côté. Il en résulterait, selon ce physiologiste, que ces derniers mons- 
tres proviendraient plutôt d'une soudure de deux germes distincts 
que de la division d'un germe unique. {PhysioL, t. Il, p. 543.) 

Si l'on applique ces données aux frères siamois, on arrivera à con- 
clure qu'ils résultent d'une fusion de deux germes. 



LKS MONSTIIES CÉLÈBRES. 375 

renl comme cultivateurs, soua le nom dos frères Bun- 
ker ; leurs goûts très prononcés pour les travaux des 
champs en firent promptement des agriculteurs très 
entendus. Une Ibis leur situation bien assise.ils cher- 
chèrent à se marier et ils épousèrent les deux sœurs, 
comme s'ils eussent voulu resserrer plus fortement 
les liens qui les unissaient ; de ce côté encore le destin 
leur fut favorable, car ils eurent des enfants dont le 
nombre atteignit vingt-deux, tous bien constitués, 
robustes et sains. 

Dans les moments de loisirs que leur laissaient 
leurs occupations agricoles, ils n'avaient pas de passe- 
temps plus agréable que de se livrer à l'exercice soit 
de la pêche, soit de la chasse; rien enfin n'était 
encore venu troubler la félicité de cette intéressante 
famille de la ferme deMount-Airy. 

Mais un jour, un point noir assombrit ce beau 
ciel; Cheng fut frappé de congestion cérébrale ; de- 
puis quelque temps, il s'était adonné à des libations 
copieuses et son intempérance avait fini par prendre 
de telles proportions, qu'il devait arriver tôt ou lard 
à en Être victime. 

L'affection ne l'ut pas mortelle, grâce aux soins 
assidus et dévoués dont il fut entouré, mais il lui 
resta une paralysie de tout un côté dn corps- 
Averti par ce coup qui avait failli l'abattre, il eut 
la force de se corriger ; il devint sobre, et après quel- 
ques années il ne lui restait de son hémiplégie que 
quelques traces insignifiantes; plusieurs années de 
félicilé leur furent encore accordées etrion ne faisait 
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prévoir qiio rheure fatale approcliait, lorsqu'un soir, 
après uae partiiî de chasse, Cheng;, dont la santù n'a- 
vait jamais été douée de la mùme résistance que 
celle de son frère, fut pris d'un refroidissement au- 
quel la {grande fatigue de la journée n'était pas étran- 
gère; il se mit au lit, passa une mauvaise nuit et 
présenta, le matin, tous les signes d'une fluxion de 
poitrine. 

La maladie fit des progriîs rapides; tout son entou- 
rage fut assiégé de tristes pressentiments ; Eng seul 
ne se doutait pas de l'événement sinistre qui se pré- 
parait; le quatrième jour La situation avait manifeste- 
ment empiré ; l'oppression était devenue plus grande, 
la fièvre plus marquée ; il rendit enfin le dernier sou- 
pir dans la nuit du 17 janvier 1874, et cela, sans que 
son frère s'en lut aperçu et sans que cette catastrophe 
eût interrompu son sommeil. 

De grand matin, l'un des fils pénètre dans la cham- 
bre, il s'approche doucement du malade et il remarque 
qu'il ne respire pas ; comprenant bien que le dénoue- 
ment prévu était arrivé, il réveille Eng qui, à la vue 
du cadavre de son frère, s'écrie avec angoisse : Je 
suis perdu ! 

Il entre alors dans une violente agitation, sou cer- 
veau s'embarrasse, il balbutie des paroles incohé- 
rentes auxquelles succèdent le délire et l'agonie; la 
mort vient, après quelques heures, mettre fin à cette 
scène oij toute la famille fut frappée dans ses affec- 
tions les plus chères. 

Aussitôt que la nouvelle du décès de Cheng-Eng 
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fut parvenue à Philadelphie, les médecins du collège 
de la ville se mirent en mesure d'obtenir l'autorisa- 
tion de faire lautopsie du corps. Ils s'adressèrent 
pour cela aux deux veuves, qui nV mirent aucune 
opposition, mais posèrent comme condition formelle 
que les médecins ne porteraient pas le scalpel sur 
un autre point du corps que sur la bandelette unis- 
sante, et que, cette recherche une fois terminée, ils 
renverraient leurs défunts à Mount-Airy. 

L'examen fut pratiqué par les docteurs Harisson 
et Allen ; les incidents et les détails les plus intéres- 
sants ont été exposés dans les pages qui précèdent. 
Ici se termine la notice biographique que nous avons 
consacrée à cet intéressant omphalopage siamois, 
jusqu'ici le plus célèbre peut être de tous les mons- 
tres. 



CONCLUSION. 



De toutes les superstitions qui ont joué et jouent 
encore un rôle si néfaste dans le développement de 
rhumanitéy il n*en est pas qui, au même degré que 
celle des monstres, ait donné lieu aux conceptions les 
plus étranges, aux doctrines les plus insensées, aux 
procédés les plus iniques, et jusqu'aux crimes, enfin, 
les plus odieux. 

Ces assertions reposent sur de nombreux témoi- 
gnages que nous a fournis Thistoire et sur tout un 
ensemble de faits que nous avons vu se détacher de 
la lugubre liste des aberrations sorties de Tesprit 
humain depuis que la raison, dégagée des ténèbres de 
l'instinct pur, n'a pris son essor que pour se trouver 
en lutte incessante avec l'esprit de la superstition. 

La science moderne n'est contemptrice ni des en- 
seignements de la métaphysique ni des efforts tentés 
pour concilier ses données avec ces enseignements; 
mais le mouvement, qui est sa loi, est incompatible 
avec l'immobilité, qui est celle du dogme; elle est 
sans doute exposée aux défaillances de la raison ; mais 
une raison plus éclairée redresse ces erreurs : tel est 
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le procédé d'après lequel s'élève graduellement l'é- 
difice des connaissances humaines, telle est la genèse 
du savoir humain ; mais quelle règle, quelle disci- 
pline y a-t-il pour l'imagination égarée dans les 
régions du mysticisme? 

Les progrès de la science sont donc liés à l'autonomie 
de la raison, dont la puissance n'a pour limites que le 
point où cessent les manifestations sensibles des phé- 
nomènes et oh commence le domaine particulier de la 
métaphysique ; celle-ci plane dans la région des causes 
premières; la science s'arrâte au seuil des investiga- 
tions qui relèvent de l'expérimentation; lorsque la 
métaphysique a donné une formule au mode suivant 
lequel l'évolution des êtres se produit, elle a aussitôt 
arrêté la marche do cette partie fondamentale de la 
biologie, et la connaissance des lois de l'embryogénie 
est demeurée stationnaire jusqu'au jour oià cette élude 
est entrée dans la sphère d'action de ta science expé- 
rimentale ; nous en avons fourni d'irréfutables preuves 
dans cet ouvrage. 

Mais rénumération des superstitions et des faits 
qui en constituent la trame serait destituée de tout 
intérêt si ces faits n'étaient envisagés dans leurs rap- 
ports avec les conceptions scientifiques, philoso- 
phiques et religieuses ; aussi, en prenant la supersti- 
tion des monstres, avons-nous recherché ses relations 
avec les doctrines et les idées régnantes chez les 
peuples où nous avons pu en suivre le développement. 

Parlant de l'antiquité, nous avons montré les phases 
diverses de cette superstition et nous l'avons con- 
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duite jusqu'au moment où l'édificG d'erreurs accu- 
mulées par tant de siècles s'est écroulé au souffle de 
la science. 

Ce moment est celui oîi paraissent les immortels 
travaux des deux GeoffmySaint-Hilaîre, dans lesquels 
sont formulées les lois qui régissent l'organisation des 
f'tt'es anormaux : la science des monstres est définiti- 
vement fondée, et c'est à eux qu'en revient l'honneur. 

Désormais va se dissiper cet inextricable chaos oil 
s'étaient si longtemps confondus les mythes, les fic- 
tions et les réalités : l'esprit mesure maintenant la 
distance qui sépare le merveilleux. du vrai, les êtres 
fantastiques de ceux que crée ta nature. 

Cependant, si la science est parvenue à saper la su- 
perstition des monstres, elle ne songe point à s'atta- 
quer aux légendes. Les superstitions ne sont pas de 
la même famille que les légendes : souvent elles se 
mêlent à elles, mais par surprise et en s'imposant 
comme les mauvaises compagnies s'imposent aux 
bonnes. Les mythes sont les échos des âges naïfs 
de l'humanité primitive : les superstitions sout les 
expressions de ses terreurs; les mythes n'altèrent ni 
le calme ni la sérénité de l'âme : les superstitions 
l'assombrissent, elles rendent les hommes haïssables 
entre eux. 

La science n'a point à donner un corps aux fictions 
des âges qui ne sont plus : son domaine n'est pas 
celui de la poésie ; mais la science et la poésie sont 
sœurs : si leurs regards sont opposés, leurs mains se 
touchent; les blondes fées continueront à rester 
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fidèles aux berceaux des petits enfants, à répandre 
sur leurs rêves leur poussière d'or et à caresser 
leurs fronts de la baguette magique qui dispense le 
bonheur, la fortune, le génie. 

Ésope, Phèdre, Perrault, La Fontaine, sont im- 
mortels. 

Mais la science a entrepris d'écraser Satan et son 
infernale cohorte, les mensonges et les superstitions, 
spectres plus noirs, monstres plus hideux que ceux 
dont nous avons essayé d'esquisser l'histoire. 



FIN. 
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Bertrand, 1877. 
CiMH\ (Hyacinthe). Uissertaliones acadeniicai et hoininihus et ani- 

malibus fabulosis et hriilorum anima et vita. NeayoU, 1714, 2 vol. 

in-4". 
GODEFitoy (J.j FragrnonU labularum XII, restitula. Paris, 1616, 

in-i". 
Git,«:Tz[J.-B.). Dissertatio plijsico-medica de inonstroso abortu dos- 

saviensi. Sertciix, 16114, pot. in-*", I pi. 
GRAFHNBEKG. MonstTorum hlsloria memorahilis monstrosa humano- 

rum partuum miracula stupundis cniiformationum fornuilis ab utero 

materno errata, vivis excmplis, observalionibus et pieturis referons. 

Praneof., Becker. 1609, in-i", fîg. 
GUBEitJSATiS (Angelo de). Mythologie zoologique, ou les légendes 

unimales, trad. de l'anglais par Begnaud. Paris, 1874. 
GUiBELET (Jourdain). Trois discours philosophiqueB. Evreux, 1603, 

in-8", lie- 

Le ftoDiiepice et leh dnaji Ggureu naatoniiquei lont teiuaniUHhlemeTit grAvi<a 
par Léopard G&utier. Ld médecin Guibdlat diacnlc des qncïUon» fort amguli^- 



IIABICOT (Nicolas). Gygantostéologie ou discours des os d'un géant. 
f'arit, 1613, in-S". 
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de squelette donna lieu, de 1613 à 1618, à toute une polémique dont voici les 
principaux écrits, devenus fort rares aujourd*iiui : 

1. Qigantomadiie pour répondre à la gigantostéologie par an eseolier en méde- 
cine (par Riolan). Paris, 1613, petit in-8*. 

2. Discours apologétique touchant la vérité des géants contre la Gigamtoma- 
CHiE d'un soi-disant écolier en médecine, par L. D. C. O. D. R. (l'un des 
chirurgiens ordinaires du roi, Charles Guillemeau). Paris, 4614^ în-S». 

3. Imposture descouverte des ot humains tnppoeét et attribués au roy Teato- 
bochus (par Riolan). Paris, 1614, in-8». 

4. Réponse à un discours apologétique touchant la vérité des géants, par 
Nicolas Habicot. Paris, 1615, in-8". 

5. Jugement des ombres d'Heraclite et de Démocrite sur la réponse d'Habicoi 
au discours attribué à Guillemeau. Paris, 1615, in-8«». 

6. Gigantologie : discours sur la grandeur des géants, où il est déraonstré que 
de toute ancienneté les plus grands hommes et géants n'ont esté plus hauts 
que ceux de ce temps, par J. Riolan. Paris, 1618, pet. in-8', 

7. Antigigantologie ou contre-discours de la grandeur des géants, par Habicot. 
Paris, 1618, in-8«. 

8. Correction fraternelle sur la vie d'Habicot où Ton fait, en passant, la critique 
de ses ouvrages, notamment de la gigantostéologie et les autres écrits sur 
le mémo sujet. Pet. in-8", s. l. n. d. 

9. Touche chirurgicale attribuée à Habicot, avec une satire en vers français, 
contre M. Riolan, docteur dichotomiste, et des vers latins sur ranagramms 
de son nom, Joannes Riolanus en laurus in asino, en Asinus in laurOj sine 
lauro inane, pet. in-8». s. î. n. d. 

Voir sur cette question, qui a occupé les savants de 1613 à 1812, le Dietimi' 
naire historique de Marchand. La Haye, 1758, in-fol., p. 88 à 91. — VJScho du 
monde savant, 1835, p. 234, par de Blainville. Les Mémoires de l'Académie 
des sciences, 1842, et les Variétés historiques, annotées par Ed. Fournier. Paris, 
1859, t. IX, p. 241 à 257. 

UALLER (Alb.). Doscriptio fœtus bicipitis adpectora connati. Hanno- 
verœ, 1739, in-4°, pi. 

Voir aussi, dans le tome III des Opéra minora du même, le traité : De monstrit 

iiÉDELiN (F.). Des satyres, brutes, monstres et démons, de leur na- 
ture et adoration^ contre l'opinion de ceux qui ont estimé les sa- 
tyres estre une espèce d'hommes distincts et séparez des adamic- 
ques. Paris, chez N, Buon^ 1627, in-8<». 

Après avoir établi qu'il n'y avait point de satyres dans l'arche de Noé, l'auteur 
examine si les incubes peuvent engendrer ; il s'étend sur le bouc, « animal infect 
et hiéroglyphique de toutes saletés... » 

UEiNRiCH (C.-F.). Commentntio academica qua hermapliroditorunif 
artis antiquae operibus illustrium, origines et causœ explicantar. 
Hamburgi^ 1805, in-4®. 

T.i-Fr. Winckler a consacré une étude à ce travail qui a été publié dans le 
Magasin encyclopédique de Millin Ferrier, 1806, p. 363 k 381. 

iiEi'^iniON. Origines des sylphes. (Mémoires philosophiques du ci- 
toyen Henrion.) Paris, $, d., 1793, in-8°. 

Ce volume contient aussi l'origine des gnomes, des salamandres, des nym- 
phes, etc. 
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iiERACLiTi et anonymi do incredibiiibus libellus. Lemgoinœ^ 1796| 
in-80. 

Cette édition a été publiée par Teuchcr; Westermann a inséré l'étude du 
mythograpbe Heraclite dans ses Mythographi publiées à Brunswick en 1843. 

iiERBËLOT (Barth. d'). Bibliothèque orientale ou Dictionnaire univer- 
sel, contenant tout ce qui regarde les peuples de l'Orient. Pari>, 
1697, in-fol. 

Og, célèbre géant, roi de Basan, qui se sauva en montant sur lo toit da Tarcho 
de Noé. — Magog, géant, chef des anciens Scythes ; Bah-ol-Abna, Debend-Hasna 
le Badiat Goldar (le désert des Monstres), etc., p. 291,318, 438,470, &28, 735. 

Nouvelle édition de cet ouvrage, avec le supplément de Visdelou. Maastricht, 
1776-80, 2 vol. in-fol. — Edition avec les corrections et additions de Schultens, 
le Supplément do Visdelou et les Paroles remarquables des Orientaux , par 
Galand. La Haye, 1777-81, 4 vol. in-4». 

IIÉRICOURT (Louis de). Lois ecclésiastiques de France. Paris, 1761, 
in-fol. 

HEUSNER (Gh.). Descriptio monstroruin aviura... dissert, inaug., Ber- 
Un, 1824, in-40. 

HiPPOGRATE. Œuvres complètes, traduction nouvelle avec le texte 
grec en regard, introduction, commentaires médicaux, variantes 
et notes philologiques, par E. Littré. Paris, Baillière^ 1839-1853, 
8 vol. gr. in-80. 

— (JKuvres choisies traduites sur les textes manuscrits et imprimés, 
par Daremberg, 2* édit. Paris, 1855, in -8°. 

uORSTii (J.}. De aureo dente maxillari pueri Silesii et de Noctam- 
bulonum natura, differentiis et causis. Lipsiœ, 1595, 2 part. in-8°. 

Van Dale prétend que le professeur Horstius, de l'Académie de Helmstad, se 
laissa lourdement tromper & la prétendue dent d'or (voir le dernier chapitre 
dn livre I de Oraeulis, p. 423, édit. de 1700.) 

nuiiER (J.-J. ).Observationes atque cogitationes nonnull» de monstris. 
Cassel, 1748. 

JACOBi (Sam.).Commentatio de monstris, quoad medicum forensem. 
fla/«,179i, 179l,in-8«. 

JAGOBY (Frid.). De Mammalibus hermaphroditis alterno latere in 
sexum contrarium vergentibus. Berolini, 1818, pet. in-8'*. 

JADELOT (J.-Fr.-Vic). Description anatomique d'une tête huniaine 
extraordinaire. Paris, 1799, in-S», 

JALABERT. Revuo critique de législation, t. XXXIX. Paru, 1873. 

JOLY. Etude d'un monstre, polydactyle et hermaphrodite, né à Tou- 
louse en 1861. CoU, Hamy, 

-— Une Lacune dans la série tératologique, remplie par la décou- 
verte du genre Ilkadelphe. [Comptes rendtis de V Académie des 
sciences, t. LXXXI, 1875.) 
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jONSis. Jacqueline Foroni rendue à son véritable sexe^ ou rapport, 
réflexions et jugements présentés à rAcadémie de Mantoue, par la 
classe de médecine sur le sexe d'un individu vivant, suivi d'une 
lettre du docteur Jonsis de Crémone^ sur Christine Zanneboni 
(autre hermaphrodite). Milan, 1802, pet. in -fol., 5 pi. 

Ce mémoire a été tradait de l'italien par E.-M. Siauve. L'exemplaire de Leber, 
qui fait partie de la Bibliothèque de Rouen, renferme trois antres figures d'her- 
maphrodites. 

JOUA.BD (G.), docteur en médecine. Des monstruosités et bizarreries 
de la nature. Paris, 1806, 2 vol. in-8'. 

JOURDAN. Monstruosité. (Art. du Diclionn, abrégé des sciences médi- 
cales, i. XI. Paris, 1824.) 

JULIA DE FONTENELLE (J.-S.-Eug.). Noticc sur les deux jumeaux 
Siamois attachés ventre à ventre et sur RitaChristina. Paris, 1829, 
in-8«. 

Sur ce fait tératologique, consulter le rapport de Geoffroy SaintrHilaire, in- 
séré au Moniteur universel du 29 octobre 1829. C'est un extrait de celui fait à 
l'Académie des sciences à l'occasion d'une communication du docteur Nilcs. 

K.IIIGUMA1ER (G.- G.). De Basilicophœnice, Behemoth, Dracone 
araneo, Tarentula, dissertationes aliquot. Wittebergœ, 1669, petit 
in-8°. 

KNACKSTEDT (C.-E.-H.). Anatomische Beschreibung einer Missge- 
burt welche ohne Gehirn und Hirnschàdellebendiggeboren wurde 
(Description anatomique d'un monstre qui naquit vivant, sans 
crâne ni cervelle). Saint- Péter sbour g, 1791, in-8°, 1 pi. 

KNiGiiT (Richard Payne). Le culte de Priape et ses rapports avec la 
théologie mystique des anciens, suivi d'un essai sur le culte des 
pouvoirs générateurs durant le moyeu âge, traduits de l'anglais, 
par E. W. Luxembourg, 1866, pet. in-8°, 40 pi. 

Cette édition n'a été tirée qu'à 100 ex. L'édition originale de la première disser- 
tation a été publiée à Londres en 1786 ; les exemplaires en sont fort rares, 
l'auteur, membre de la Chambre des communes, en ayant détruit le plus grand 
nombre & cause du scandale que produisit cette publication. La deuxième partie, 
anonyme, est contemporaine. 

KNO€U- Uber Missbildungen betreffend die Kmbryonen des Salmo- 
nen und Coregonus Geschlechts (Sur les monstruosités relatives 
aux embryons des saumons). Bull, de la Soc. tmp. des natur, de 
Moscou, 1873. 

LA CUAU et LE BLOND. Description des principales pierres gravées 
du cabinet de M»' le duc d'Orléans. Paris, 1780, 2 vol., pet. in- 
fol., fig. 

Hermaphrodite, t. I, p. 105-114. 
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LAFiTAU (J.-Fr.). Mémoire concernant la précieuse plante du Gin- 
Seng de Tartaric découverte au Canada. Paris, 1718, in-12. 

Il est question, dans ce mémoire présenté an Régent, de la Mandragore. 

— Mœurs des Sauvages américains, comparées aux mœurs des pre- 
miers temps. Paru, 172i, 2 vol. in-4°, fig. 

LANCRE (Pierre de). Tableau de l'inconstance des mauvais anges et 
démous, où il est amplement traicté des sorciers et de la sorcel- 
lerie. Paris, 1610 et 1613, in-4'* (avec la figure du Sabbat). 

— L'incrédulité et mescréance du sortilège pleinement convaincue 
où il est traicté de la fascination de l'attouchement. Paris, 1622, 
in-4°. 

L'auteur mentionne des procès intentés à des lycanthropes. 

LAliTii (Fréd.). Mémoire sur 23 fœtus monstrueux. Strasbourg (vers 

1820). 
LEKOiR (Alex.). Mémoire sur le dragon de Metz, appelé Graouilli, 

/^an*,1808, in-8°. 

Extrait des Mémoires de l'Académie celtique, t. 11. 

LE ROUX DE LiNGY. Introduction au livre des légendes. Paris, 1836, 
in-S°. 

Pages 136 et suiv. Légendes relatives aux animaux, aux géants et aux pyg- 
mées. 

LESAUVAGE. Mémoire sur les monstruosités dites par inclusion. 

Caen, 1829. 
LEUCiLART (Rud.). De moustris eorumque causis et ortu. GoUingx, 

1845, in-4°. 

LEYSER (Aug.). Meditationes ad Pandectas, édition annotée par Hart- 
leben. Francfort, 1778-81,2 part., in-4". 

Au titre I est posé le problème tératologique au point de vue du droit. 

L1CETCS (Fortunio). De monstrorum natura, causis et difîerentiis 
libri 1(, aeneis iconibus ornati. Patavii, 1634, in-4°. 

La première édition est de 1616; la meilleure a été publiée après la mort de 
Licetus, à Amsterdam en 1665, in-4», sous le titre : De monstriSj ex recens. 
Gcrardt Blasii. Licetus admet la métamorphose des femmes en hommes, des 
hommes en Ane» et de l'existence des androgynes parfaits. 

Palfyn a traduit son livre en français. Voir & ce nom. 

LUTHER (Martin). Les propos de Table, traduits pour la première fois 
par Gustave Brunet. Paris, 1844, in-18. 

Il est traité dans ce livre curieux des incubes et des succubes, des monstres, 
des eunuques, des vampires, etc. L'édition originale : Tisckreden, a été publiée 
après la mort de Luther, par Aurifaber, à Eisleben en 1556, in- fol. Rebenstock 
en donna une traduction latine en 1571, en 2 vol. pet. in-8*. 

LYCOSTiiENES. Prodigiorum ac ostentorum clironicon... adjectis re- 
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ram omnium veriâ imaginibus, conscriptum per Gonradum Lycos- 
thenem Rubeaquonsem. Basileœ^Henr, Pelri, 1557, pot. in-foL 

On trouve dans ce volume environ 1500 figures, dont plusieurs portent le 
monogr&mme des maîtres do l'école allemande. C'est l'ouvrage le plus complet 
et le plus curieux, sinon le plus croyable sur cette matière. Lycosthènes, philo- 
logue allemand, est né en Alsace en 1518, il est mort àBàle en 1551, il s'appelait 
Wolflhart (Conrad). 

MAGiTOT. Traité des anomalies du système dentaire chez l'homme et 

les mammifères. Pan's^ 1878, in-8°. 
MAL ACARNE (Vincent). Di' mostri umani, de caratheri fondamentalî^ 

su cuî se ne potrebbe stabilire la classificazione. (Mem, délia Soc, 

t7a/.,1801.) 
MANGET (J.-J.). Bibliolheca medico-practica. Genevœ, 1695, 4 vol. 

in-fol. 

Pages 450 et 454, un monstre sans cerveau avec inversion des poamons. 
Comme tératologue, Manget est un plagiaire de Licetns. 

MARCONViLLE (J. de). Recueil d'aucuns cas merveilleux advenus de 
nos ans et d'aucunes choses estranges et monstrueuses advenues 
es siècles passez. Paris, Dallier, 1563, in-8*. 

Ce recueil est tout différent de celui du même auteur qui forme la 0* partie 
de» ffistoiret pfodigieu8§i. (Voir Boiastaau*) 

MARTIN (D' Ernest). Mémoire sur un monstre de sexe neutre. (Jour- 
nal de llobîn, janvier 1878.) 

MARTINUS. Epistola de monstri generatione. Veneliis^ 1738, in-fol. 

MATTHES (Henr). Spécimen anatomico-pathologicum de vitiata ge- 

nitalium genesi qusB hermaphrodita dicitur. Amsterdam, 1836, 

in-80, pi. 
MAYER (J.-B.). Die Geburt zweyer an den Baùchen ganz zusammen- 

gewachsener Kinder (Description de deux enfants joints ensemble 

par le ventre). Francfort, 1772, pet. in-8", i pL 

MECKEL (J.-F.). De duplicitate monstrosâ commentarius. Halœ, 4815, 

in-fol, pi. 
— Descriptio monstrorum nonnullorum. Lipsiœ, 1826, in-4'', pi. 
MiGNE (Âbbé). Encyclopédie tiiéologique, t. Lil. (Article Démon,) 
MiRAREAU. Erotika biblion. Bruxelles, 1866, pet. în-8*. 

L'édition originale est do 1783. Cette nouvelle édition renferme Icé notes 
attribuées au chevalier Pierrugues, l'auteur du Gloasarium eroticum linguaB 
latinse. 

MOttEHi (J.). Discursus duo philologico-juridici, prior de Cornutis, 
posterior de Hermaphroditis , eorumque jure. Francfort, 1692, 
in-4°. 

Nouv. édiUBerolini, 1708, in-4'». 
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les cygnes (|(ii chantent. Parie, 1783, in-S", 

l> disBErtulion do Henri Morio. insérée dan» tes Mimoircs 
a lit™ : f Mo^uoi la cyunea q«l chanlaienl 



. chaain 

MONTAIGNE. Essais (]e Michel de Uonlaigne. (Liv. Il, ciin)). \\\, 
D'iin Enfant monstrueux.) 

HOQUiN-TAMWAi. Eléments da tératologie végétale ou liistoire abré- 
{>ée (les auomalies da l'organisatioii dans les végétaux. Paru, 1841, 
in-8.. 

MORAND (J,-Fr.-Cl.). Reclierches sur les Nains, précédées de l'his- 
toire de Bébé, nain du roi de Pologne, pet. in-4°, t. d. 

MBduadrit appuLeouit lu tuniîa Leber [niblinlligqug da Rouen}. Moranil, 
médMÎn, oé en IT^a, ost mort à Paris en ITSt. 

MULLER (Jean). Ueberdie pliaiitastiâdien Gesiditserschcinungen (Sur 
les hallucinations de la vne). Bonn, t8S6, in-B". 

! célèbre ^bysiologisle publia, la méioB année, iin antre (rsité do ptijaio 



■S-). 



le (Zur cerglele/iOideH Phyiiologisitr Ge^hlMimts. 



NunsTEn(Seb.). La cosmographie uiiiversolle de tout le monde re- 
cueillie par plusieurs auteurs r Munster, Belloforest et autres. Va- 
Wî, (S75. 2 vol. in-fol., fig. 



NiCAisE (Cl.). Les Sirènesou discours sur leur forme et figure. Paris, 
1691, in-*°,{ig. 

WNAULD (J. de;. De la Lycsnthropie, tiansrormation et e^dase des 
sorciers, où les astuces du diable sont mises tellement en évidence, 
qu'il est presijiiB impossible, 'voire aux plus ignorants, de se laisser 
dores envant séduire, etc. Parii, J. Millol, 4t>IS, in-8°. 

OBSiKjUENS (Juiius). Prodigiorura liber, nunc demum per Conr. Ly- 
coslbenem integritati suicrestitutus; Polyduri Vergilii île prodigiis 
librilll; Jos, Caméra rii de ostotitis lîbri IL Baiili-w, 1552, peL 
in-8", (ig. 



a été publi6 



la daDilèDM édition 1 MMffcouri 



1II5U; Robert Estienne, ia troieii 
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OTTO (Adolphe). Mémoire sur six monstres humains. Francfort, 182J « 
Coli, Hamy. 

OTTO. Sexcentorum monstrorum descriptio anatomica. Breslau^ 
iSil (cum 30tabulis). 

OVIDE. Les Métamorphoses, trad. par l'abbé Banier, (igures de B. i^i- 
cart. Amsterdam, 1732, 2 voL in-foL 

Tome 1", p. i23. Hormnphroditc. 

PALFYN. Description anatomique des parties de la femme qui servent 
à la génération^ avec un traité des monstres, de leurs causes, par 
Licetus. Additions de monstres nouveaux et rares, tels que le saiyre 
indien et laY^mm^ cornue, description de la disposition surprenante 
des parties de deux enfants joints ensemble par les troncs. Leyde, 
nos, in-4% fig. 

PANTHOT (J.-B.). Traité des dragons et des escarboucles. Lyon, 1691, 
in- 12. 

Panthot, né en 1640, était médecin de l'Université de Montpellier. 

PARÉ (Ambroise). Deux livres de chirurgie : 1° de la génération de 
rhomme... ; 2o des monstres tans terrestres que marins avec leurs 
portraits, plus un petit traité des plaies faites aux parties nerveuses. 
Paris, 1573, pet. in-8«, portr. et flg. 

Dans l'édition des œuvres complètes d' Ambroise Paré, publiées par Malgaigne, 
Paris, Baillière, 1840, 3 vol. gr. in-8*>, le dix-neuvième livre est consacré aux 
monstres et prodiges. 

PiNTO (Fern. Mendez). Voyages adventureux, traduits de portugais 
par Bernard Figuier. Paris, 4628 ou 1615, in-4°. 

Réimpression de ces voyages merveilleux à Paris, en 1830, 3 vol. in-8". — Des- 
cription d'idoles à tètes d'animaux fantastiques. 

PLANCi (Joan.) De monstris ac monstruosis quibusdam epistola. Ve- 

T^t,, 1749, in -4% fig. 
PLANCY (J.-A.-Sim. Collin de). Dictionnaire infernal ou bibliothèque 

universelle sur les êtres, les livres, les faits, les choses qui tiennent 

aux apparitions, à la magie, aux prodiges, aux erreurs, etc., 2® édit. 
Paris, 182:), 4 vol. in-4». 

La première édition est de 1818, 2 vol. in-8o; les autres éditions ont été ex- 
purgées. 

— Dictionnaire critique des reliques et des images miraculeuses. 
Pari.s 1821-22, 3 vol. in -8°. 

PLINE. Histoire des animaux, texte et traduction par Guéroult. Pa- 
ris, 1845, in.18. 

POISSONNIER (Pierre). An ab origine monstra? Parts, 1743. 

Poissonnier a été reçu docteur en médecine à Paris en 1743. 
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FBIEUR (Claude). Dmlogue da Iï lycanMiropïc ou transforma lion 
(i'iiommes en loups, vulgairement dits loups-garous, et si telle se 
peut faire, par Cl. Prieur de Laval -au -Mayne. Louvain, ]SdO, pet. 
iaS". 

provenchÈRES (Siinéoti de). Histoire de l'inappéleuce d'un enTant 
de Vauprofunde prez Sens, de son désistement de boire et de 
manger quatre ans unze mois et de sa mort. Seat, 1C16, in-S". 

Cet cnfaoL eitrsorillnslre se nommiil Jenn Godeaii. il moarut le là srrit IGIB. 

QU AT REPARES (De). Des monstres doubles dans la classa des Pois- 
sons. [Compt. rend. Acad. des se, 1855.) 

RAYHAUD. Eunuclii uBti, Tacti, myslicî, ex sncrft liiimanit litleraturâ 
illustruli : Zacliarias Pasqunligus puerorum emasculalor ob musi- 
cam quo loco habendus... Aiict. Heriberto CseinelieDse. Diviont, 
1655, in -4". 









comte de Hice, pays ou il naquit. 

BEGNAULT. Les écsxts de !a nature ou recueil des principales mons- 
truosités que h nature produit dund le genre animal, peintes d'après 
nature, gravées et mises au jour par te sieur et dame Ilegnault. 
Paru, 1775, in-fol., iîg. color. 

de cù» pUnqbes en 1908. et Mnroau (de la Serllie) les a ■rJwmpDgaéca d'un 
fudmaux. pi^édée ^ttndiaantn ior la physiologie ot le claastaenl des monstres . 

BiCHERAND. Dcs Erreurs populaires relatives » la médecine. Paris, 
1S10, in-8°. 

Il y est trsité de> bermaptmidites et des monstres. 

niCKHANN (Chr.). Von der Unwalirbeit des Versebens und der Her- 
vorbringung... (De la fausseté de l'opinion de ceux qui attribuent h 
l'imai^inatioQ de la mère les marques imprimées au nouveau-né.) 
i^a, 1770. pet. iN-8°. 

nio (Marlinus del). Disquisitionum ina^icarum libri VI, quibus con- 
tinelur accurata curiosarum artium et vanarum superstitionum 
confutatio. Ytneliis, 17^7, 3 vol. iii-i". 

e ïisgs (ZoKDO'n], selon Graeiae, 



93 (J/ûjF, 



:f). / 



es et rechercha magiques. Ira. 
duil» (et abrégèoe) du latin de Del- Rio 

HiOLAN (Joan.). De moiislro natu Lutetix, anno Domiiù 1605, dis- 
putatio pliilosopLica. ParUi'u, I60S, iii-8° (iiven lu ligure de l'en- 
fant). 

Stî 
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RIOLAN (Joan.). Discours sur les hormaphrodits où îl est démontré 
contre l'opinion commune qu*il n'y a point de ways hermaphro- 
dits. Parif, Pierre Ramier, 1614, pet. in-8<>. 

Voir, à Duval, la réponse à ce discours. — Voir à Habicot poor la Giffântotéffie. 

iiitson(J.). Fairy Taies Hrst collected,to wich are proGxed two dis- 
sertations: 1° on Pygmees;2<^ on Pairies (Contes de fées recueillis 
pour la première fois et précédés de deux dissertations : i^ sur les 
Pygmées, et 2<> sur les Fées). London^ 1831, in-8®. 

aiviL aBonel y Paeyo (D.-Jos. de). Desvias de la naturaleza o tratado 
deel cricen de los monstres. Lima, 1695, in-4^, fig. 

ROLAND (Jacques, S^ de Belebat). Aglossotomograpliie ou descrip- 
tion d'une bouche sans langue, laquelle parle et faict naturellement 
toutes ses autres fonctions. Saumur, 1630, pet. in-8^. 

On trouve parfois, jointe à ce volume, une autre plaquette intitulée : Défense 
du Hure que le S' Belebat a nouvellement mis en lumière sur le subject d'un 
enfant qui parle sans langue, A Saumur, 1030, petit ia-8*. 

RUEFFi€S (J.). De Conceptu et Generatione hominis..., de Partu et 
Parturientum..., de Differentiis non naturalis partus, de Abortibus 
et monslris dlversis... libri VI. Franeofurii, 1887, pet. in-4«, fig. 
sur bois. 

Les figures fort singulières sont d'Amman Jost. Première édition sous la date 
de 1580. 

SADEUR (Jacques). La terre australe connue, c'est-à-dire la descrip- 
tion de ce pays inconnu jusqu'ici, de ses mœurs, de ses coutumes. 
Vannes (Genève), 1676, in-12. 

Voyage imaginaire composé par Gabriel de Foigny, ex-cordelier. 

Réimpression sous le titre de : Nouveau voyage, etc. Paris, 1692. Le Journal 
des savants, eu 1692, a donné, comme sérieux, un extrait de ce voyage. « Les 
Australiens, dit l'auteur, ont les deux taxes, et s'il arrive qu'un enfant naisse 
aveo un seul, ils Tétouffent comme un monstre. Ils vivent sans ressentir de ces 
ardeurs animales les uns pour les autres, ils se suffisent pleinement à eux- 
mêmes...» 

SALGUES (J.-V.-Arth.). Des erreurs et des préjugés répandus dans 
les divers rangs de la société. Paris, 1819, 3 vol. ln-8". 

SALVERTE (Eus.). Dcs Drogons et des serpents monstrueux. Paris, 
1826, in-8\ 

Tirage k part de la Revue encyclopédique. 

— Des sciences occultes. Paris, 1829, 2 vol. in-8«. 

Il existe une troisième édition avec introd. par Littré. Paris, J.-B. Baillière, 
1836, in-8«. 

SANGUTELLi (Ant.). Dc gigantibus nova dîsquisitîo historica et cri- 
tica, odente God. Scliutz. Altonœ, 1756, in-8°. 
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SAN80N. Traité de lootechnie. l'arU, 1878. 

SAhiTO FATTOtti. Dq' Fetl clie Tucohiu dono Teti, dutti volgarincnte 
gravidi. Pavia, 1S13, in-fol., pi. 

SEERiG {A. -G. -H.). Dis^erlutio armlornica-palliolD^Jca de liydroeii- 
cepUaloccles specirainQ eximio. Uralidavix, lëâS, in-4°, 1 pi. 

SERRES (l.ouys de). Discours de la aatnre, causes, signes et curation 
lies emp esche métis de la conception et de la stérilitâ des femmes. 
Lyon. A. Chard, 1635, put. iii-8°. 

SEnnES (Kt.-H.'Aug.). Recherches d'anatomie transcendante et pa- 
thologique, théorie des formationset deij dérormalioiis organiques, 
appliquées â l'Hnatomio, et do la Duplicité monstrueuse de Rita- 
Cbristina. Paru, 4632, in-4», aUaa de 30 pi. in-rol. 

Cb traTsUesl eitnit do toms XI da JH^«,alres de t Académie d«a tsiences. 
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sOMUEiti\G (S.-Th.). Ahbildmigen und Beschreibungen einigcr 
Miasgchurlen. (Figures et description de quelques monstres.) 
JHoïfls, 1791. in-fol., lï pi. 

SOnntM (A.). Tractatus de monstris. ParUii', ISTO, in-lG, iig. 

Ce valiime a été tnduit dXB les Hittointproiiigiaaa. iiar DeUeforHl, Vuir 

STENGELii^S (G ). Dc moni^tris et monstroiiis quam mirabilis, bonus 
et justus in mundo administrando sil Deus monstrantibus. Injol- 
ftadii, 1647, pet. in-S°. 

TAUDIEU (A.) et LAUGiBR {fà.]. Coiilrihutloti ù l'iiistoirc des mons- 
truosités. Pari», 1874, in-S". 

Tiragd t. part des Ann. d'k<jgifnepitb. pI de méd, légale. 

TiioMASSEï (Thomas). Idée du Jardin du mondo, trad. de l'italien 
en françoispar Nie. Le Moulinet. Parti, i64S, pet. in-S". 

ObeervBtiuas sup loi curioiitéi de la nature DDinialo ot végélile. 

TOiiKOS. Observationos anatomico-med. de monstro bicorporeo vlr- 
gineo, etc., 1787. 

Mémoire publié put la «vue ; PMlogophieal Tranêiulioiu (ot Iho Hnvnl 
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vingt-deuxième année, au couvent de Presbourg, et dont les deux têtes parlaient 
deux langues. 

TOBQUEMADA (Antonio de). Jardin de flores curiosas^ etc. Sala- 
manca, 1570, pet in-8®. 

Première édition du livre cité dans la Revue de la bibliothèque de Don Qui- 
chotte. Il a été traduit en français par Gabr. Chappuys, sous le titre : Hexameron 
ou Six journées contenant plusieurs doctes discours sur aucuns points difficiles 
en diverses sciences, avec maintes histoires notables. Lyon, 1579 et 1582. Paris, 1583. 
Rouen, 1618, in-l6, pet. in-8» et in-12. 

L'auteur traite dans ce livre des hommes-chiens, confondus, par tous les écri- 
vains anciens, avec les Cynocéphales. 

TRESSAN. Mémoire sur un nain. S. L, 1760, in-8^. 

Mémoire envoyé à l'Académie des sciences. 

TUB74ER (D.). The Force oftlie mother's imagination upon her fœtus 
in utero (La force de l'imagination de la mère sur le fœtus dans 
l'utérus). London, 1730, in-8°. 

TURNER (S.). Voyage au Thibet (trad. de l'anglais par Gastéra). 
Paris, 1800, 2 vol. in-8o. 

TYSON (Edw.). Anatomy of a pygmy compared with that of a mon- 
key, on ape and a man^ with an essay concerning the pygmes, etc., 
of the ancients... to which his added the anatomy and description 
of a rattle-snake. London, 1751, 3 part., gr. in-4°, Vi^. 

La première édition de 1609, sous le titre : Orang-outang sive homo sylvestris, 
or anatomy of a pygmie, etc., ne contient que les deux premières parties. 

VARCHi. La Prima Parte délia lezzionni di Benedetto Yarchi, nella 
quale se tratta dclla natura, délia generazione del corpo huniano e 
de'mostri. Fiorenza, 1?)60, in-8°. 

VERMEIL. Mémoire pour Anne Grandjean, connu sous le nom de 
J. B*«. Granjean, accusé et appelant contre M. le procureur géné- 
ral, accusateur et intimé. Paris, 1765, in-4°. 

La question débattue dans ce mémoire judiciaire est la suivante : Un herma- 
phrodite qui a épousé une fille peut-il être réputé profanateur du sacrement de 
mariage, quand la nature, qui le trompoit, l'appeloit à l'état de mari ? Voir 
Champeau. 

VERNEAU (R.). Monstruosités. (Art du Nouveau Dict, de méJ, et de 
chir, pratiques, t. XXlIl. Paris, 1877.) 

viGENÈuE (Biaise). Les Images ou Tableaux de plate peinture des 
deux Philostrates, sophistes grecs, et les statues de Callistrate. Pa- 
ris, 1637, in-fol., fi g. 

Page 370. Hermaphrodite. 

viGiVELL DE MARViLLE. Mélanges d'histoirc et de littérature. Paris, 
1725, 3 vol. in-12. 

Hermaphrodites des Indes Orientales. Vigneul de Marville est le pseudonyme 



VILLENEUVE. Description d'une monstriiosilé consistant en deux 
fœtus humains accolés en sens inverso par le sommet de la lÊtc. 



VINCENT DE BEADVAis. Speculnm quadruples, naturale, doctrinal!!, 
morale, historiale. Argentine, Joannes lUentelin, I473-Ii76, 7 vol. 
grand in -fol. 

CetauTrage a toi» lei cuscL^rea d'une vériubla enc^'clopédie du ireliicme 
Hècle, qni pcéaenle ce grind «ïanlage de donner de nombreux et curieui 

l4«3-§e; de VoDÎsil, 1493 et iW; da Douai. 1914, > été Usduit pour la première 
foi» an (tansaif par Jean de Vignay, Parii. Vérard. 149S-i4BS, en 5 ïol. in-fol. 

La livre XXX traite du premier oMt de l'hemms, de l'union des seiea, àa 

du tatat, de la via intra-nlérine, do la iislaaance. Au chapitra civiii de oe litre 
il eat queition d'un caa de monslmnsitè que GsolTroi' Sainl-HIlotre appelle 
IHcéphale uionoBipAai™. 

viREY. Monsiro. (Art. du Dict. dcisc. méd., t. XXXlV.Pari», 1819.) 
VH0L1K. (G.). TabulE ad ilkistrandain erabryogenesin liominîs et 

mammalium tam naturalem quam abnornieni. Atnsierdam, 1844, 

in-i., [I. 

Vnir du mêma autour l'arlicla ; TanUoIogy, diniMe Cyclopadia of Anal , oiirf 

WEiNBlCH ^Martin). De Ortu tnonstrorum cammenlarius, in qno es- 

sontia, dilTerentiœ, causœ et atTectioues explicantur. Breslee, 159!>, 

in-8°. 
WERTHER (G-.-C). Disputatio medica d 

1707, pet. in-é",! pi. 
WiER (Jean). De prœsligiis dœraonura et încantalionum ac veiieli- 

ciis lib. VI. Baiilem, 1S63, in-S°. 

11 BiiatadM éditions aoqalB»dale»dalMfl,in-ii, l!HÎ,in-l>. — Une traduction 
tranjaiie a éli publiée sou» le litre :/«bi Vier. cinq liurei de t'impoilare et trom- 
perie dts diailee, des eacharUemeiiti et lorcBllerie; par J. Qrevln, de Clermont 
eu Beauvoisis, mâdeclD ï Paria, Parii. ISS9, iii-8<>. — Une autre traducUoD plua 
caoïplèle a été donnée à Osnève en 1970, uidb le titra : Bistairet, disputai et 
impostures des diabies, . 
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WiTHOF (].-Pli.-Laui'.}, Du Cajtratîs comincntatioiies quatuor. Lau- 
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ANONYMES. 

fiiidniss und Gestait einer erschrecklichen unnartùrlichcn Geburt 
eines Kindes zu Grevesmûien (Dessin et forme de la naissance épou- 
vantable et contre nature d'un enfant à Grevesmûien). Roslock, 
1578. in-40. 

C'est le secret de Thistoire naturelle contenant ses merveilles et 
choses mémorables du monde^ et signamment les choses mons- 
trueuses qui sont trouvées on nature humaine, selon la diversité 
des pays, contrées, régions, etc. Paris, Kerver, 1504, in-4" goth. 

Livre curieux, dont il existe plusieurs éditions faites en 1510^ 1524, 1527, 1529 
et 1534, à Paris et à Lyon. 

Conseil très utile contre la famine, et remèdes d'icelle. Item, régime 
de santé pour les poures, facile à tenir. Paris^J.Cazeau, à VEscu 
de Colongney mdlxvii, in-76. 

On voit à la page 11 : « NouB lisons qae en Inde at une manière dliomos sans 
bouche qui vivent de seul odeur de pomes sauvages. » 

Description d'un enfant né sans cerveau .'et d'une figure extraordi- 
naire. Opuscule, 1723. (Bibl. de Rouen, fonds Leber.) 

Description d'un enfant surnaturel 1737. Placard in-fol. 

Dialogue de la Galligaya et de Misoquin, esprit follet, qui lui amène 
son mary; ensemble la rencontre dudît esprit avec Tange gardien 
de M. le prince, avec les figures. Paris, 1617, in-8°. 

Pamphet contre la maréchale d'Ancre, accusée de sorcellerie. — Voir aussi 
la Magicienne estrangère, tragédie par un bon François nepveu de Rotomagus. 
Rouen, 1617, et Moulins, 1618. — La Médée de la France dépeinte en la per- 
sonne de la marquise d'Ancre. Paris, s. d. — Destinée de la mareschale d'Ancre, 
par Publius Virgilius de Mantoue. Paris, 1617, etc. 

Discours prodigieux d'une fille de chambre, laquelle a produit un 
monstre. Paris, in-8**, s. d. 

Drey merkwurdige phys. abh. von der Enbildungs kraft der Schwan- 
gern Weiber (Trois curieuses dissertations sur l'imagination des 
femmes enceintes). 5^ras6ourflf, 1756, pet. in-8^. 

Enfant à deux langues. Opuscule, 1723. {Bibl. de Rouen, fonds Leber,) 

Les grandes et effroyables merveilles veues près la ville de Authun, 
on le duché de Bourgongne, de la caverne aux Fées et la déclara- 
tion de ladite caverne, tant des fées, seraines, géants et autres es- 
prits, le tout veu par le seigneur de la Gaultière et le tesmoignage 
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de deux paysans, lesquels luy firent ouverture en ladite caverne. 
Suivant la copie imfrimée. Rouen, 1582, pet. in 8**. 

Livre très rare et un des plas curieux qu'aient enfantés les préjugés populaires 
des quinzième et seizième siècles. 

Histoire de deux monstres nouvellement veus à Paris. 1653,in-4<>, fig. 

Histoire d'un homme monstrueux, qui pesoit 640 livres. S. L n, d., 
pet. in-8*', port, en pied, gravé sur bois. 

Cet homme monstrueux, né à Maldcn en 1720, s'appelait Edouard Bright. 

Maladie d'une femme sans cœur. Opuscule, 1728. (BibL de Rouen, 
fonds Leber.) 

Miracle arrive dans la ville de Genève, d'une femme qui a accouché 
d'un veau. Parit^ *. d., in-S**. 

Monstra et alia mirabilia animalium variorum auctorum. 1685, in-4°. 
20 planch. 

Monstres humains, géants, nains, centenaires, hommes extraordi- 
naires, singuliers et autres bizarreries de la nature. (Recueil de 
pièces gravées en différents lieux, auxquelles sont jointes des notes 
explicatives. {BibL de Rouen^ fonds Leber.) 

La naissance d'un monstre épouvantable, né d'une belle et jeune 
femme do Mark, ù doux lieues de Calais. Pan>, 1649, in-4° 

Placard populaire in-4% distribué en France sur les champs de foire 
en 1596. 

Enfant né sans bras et avec une seule jambe, à Engerhaue, près Emden (Frise 
Orientale), âgé de cinq ans. {BibL Rouard.) 

Le pourtrait des enfants jumeaux envoyés au roy. Paris y 1570, 
in-4°, fig. 

Précis historique sur Babel Sclireier, dite la LilUpulienne, et sur 
quelques autres naines. Paris, 1818, in-8°. 

Prodigiosi Avvenementi successi nel paese Turchesco, d'un fanciullo 
nato contre corna, tre occhi, due orechiie d'asino, col naso d'una 
narice, etc. Roma, 1624. 

Traité merveilleux d'un monstre engendré dans le corps d'un homme, 
nommé Ferd. de La Febve, habitant de Fereyra, au marquisat de Ce- 
nete, par des ensorcellements qui lui furent donnes en un breuvage; 
il fut mis sur terre par la partie extraordinaire, le 21 juin 1606. 
Imprimé premièrement à Madrid. Paris, Menier^ 1606, in-8**. 

Lu portrait du monstre se trouve au recto du premier feuillet. 



ERRATA. 

Page 35, ligne 21 , ti$ez TEcriture^ au lieu de 'Ëcriture 1. 

— ii, — 18, lisez Pic de la Mirande, au lieu de Pie ... 

— 53, — i de la note, lisez chaque vice, au lieu de chaque 

démon. 

— 75, — 3, li^ez de Lisbonne à Tibère, au lieu de Lisbonn eà 

Tibère. 

— 86, — 2 de la note, lisez après J.-C, au lieu de avant J.-G. 

— 97, — 7, lisez un avis, au lieu de un conseil. 

— 103, — 12, lisez par proposer, au lieu de à proposer. 

— 105, ^ 22, lisez l'outrage au bon sens, au lieu de l'outrage, au 

bon sens. 

— 107, note 2, lisez Poppuia, au lieu de Pappula. 

— 10U, avant-dernière ligne, lisez mise, au lieu de mies. 

— 127, ligne 19, lisez Harvey, au lieu de Hervey. 

— 177, — 5, lisez ainsi, au lieu de aussi. 

— 223, — 4, lisez Rathke, au lieu de Rathkal. 

— 295, — 4, Usez suffisantes, au lieu de suffisante. 

— 324, — 8, lisez où ils sont convaincus, au lieu de où, con- 

vaincus. 
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logie avec une monstruosité récemment étudiée par le docteur 
Parrot. — Le culte des Pouvoirs générateurs. — Hérodote en 
Egypte : le bouc de Mendès; interprétation qu'il convient de 
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CaesariiH. Miracula,^ Hauppius. — Supplice de Cecco d'Ascoli, 
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HYPOTHÈSES NOUVELLES SUR L'oRIGINE DES MONSTRES. 

Le génie du bien et le génie du mal. — Pierre Pomponace. — As- 
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